
        
            
                
            
        

    
   


   


   


  Résumé


  Tout semble indiquer qu’Éric Bess, alias Simon Schiller, a péri dans l’abri souterrain où Michelle Simon, la meilleure amie de sa femme, Louise, l’a tenu prisonnier pendant plus d’une semaine. Arrivée sur les lieux dans le but d’avouer à Éric qu’elle l’aime toujours, Louise a subi un grave choc nerveux en voyant des ouvriers déverser des tonnes de terre à l’emplacement de l’abri et enterrer vivant son mari.

  

  Dans le tome précédent

  Sous le nom de Simon Schiller, Éric Bess, s'installe confortablement dans sa nouvelle vie. Seulement, il n'avait pas prévu qu'il ne pourrait envisager sa nouvelle existence sans la femme de sa vie. Éric Bess doit renaître d'une manière ou d'une autre pour retrouver coûte que coûte celle qu'il aime. Mais il se pourrait bien que celle qu'il aime tant n'accueille pas cette résurrection subite avec autant d'enthousiasme.
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  CHAPITRE 1


  Éric Bess fit jouer la serrure et le déclic libérateur se fit entendre. En moins de deux, il grimpa un petit escalier de huit marches, poussa la porte horizontale et se retrouva dehors. Il respira à grandes bouffées cet air de liberté dont il avait été privé depuis un bon moment. Il en eut les larmes aux yeux. Enfin libre.


  Il glissa dans sa poche le bout de papier où quelqu’un avait noté le code de l’issue de secours et un numéro de téléphone qu’on lui demandait d’appeler moins d’une heure après sa sortie.


  Éric se hâta de rejoindre la route secondaire située tout près et se mit à marcher aussi vite qu’il le pouvait en direction de la ville, tout en essayant d’arrêter une voiture.


  Après une dizaine de minutes, un gros camion ralentit à sa hauteur.


  — Tu vas en ville ? demanda le chauffeur.


  — Oui.


  — Allez, monte. Ça me fera de la compagnie.


  Éric grimpa sur la banquette du poids lourd qui démarra aussitôt.


  — Je m’appelle Gerry.


  — Moi, Simon, répondit Éric.


  — Pose ta valise derrière... T’as eu des problèmes de voiture ?


  Simon hésita un peu avant de répondre.


  — Oui...


  — Je suppose que c’est celle que j’ai vue stationnée le long de la route, pas bien loin de l’endroit où je t’ai cueilli ?


  — Elle était comment ?


  — Gris pâle ou beige. J’ai pas fait attention. C’est la tienne ?


  — Non. La mienne est noire.


  Le poids lourd s’immobilisa à une intersection.


  — Je continue vers l’est. Et toi ?


  — Je vais descendre ici. Pas de problème. Merci beaucoup, Gerry...


  — C’est rien. Allez, bonne chance, Simon !


  En ville, Éric ne tarda pas à trouver une cabine téléphonique. Il allait composer le numéro quand, soudain, il s’arrêta net. Et si c’était un piège ? Un autre piège ? Il raccrocha le combiné et alla s’asseoir sur un banc pour faire le point.


  Plus il réfléchissait, plus il se disait que la note devait être de Michelle Simon. Il était certain de reconnaître son écriture. Mais pourquoi l’aurait-elle aidé à s’échapper de la prison où elle l’avait elle-même enfermé ?


  Il héla un taxi et se fit conduire à un petit hôtel où il resta terré pendant deux semaines à échafauder les plans les plus fous pour retrouver Louise et se sortir de cet immense pétrin où il était embourbé. Par sa faute.


  Un matin, après avoir presque épuisé les derniers sous qui lui restaient, il décida qu’il était temps pour lui de passer à l’action. Pour commencer, il se rendit dans une cabine et composa le fameux numéro. Une voix féminine répondit.


  — Allô !


  — Michelle, c’est toi ?


  — Mon Dieu, Éric !


  — C’est Simon. Ne m’appelle plus jamais Éric, s’il te plaît !


  — Dieu merci, tu es vivant ! Dis-moi où tu te trouves exactement.


  Pour toute réponse, Simon balbutia quelques mots incompréhensibles.


  — Éric, je t’en prie...


  — Je viens de te dire de ne plus m’appeler comme ça ! Je m’appelle Simon, Simon Schiller ! Compris ?


  — Oui, Simon Schiller ! Je sais que tu te méfies de moi. C’est normal, après ce que je t’ai fait. Mais ne crains rien. Tout est différent maintenant. Dis-moi où tu es et je viens te chercher.


  Simon ne faisait aucune confiance à Michelle, mais il se dit qu’elle était sa meilleure chance de retrouver Louise. Il lui expliqua où il se trouvait.


  — Ne bouge pas d’une semelle. Je suis là dans vingt minutes !


  Sa valise à la main, Simon attendait, caché derrière des arbres, prêt à fuir s’il le fallait. Il frissonnait en repensant à la série de cauchemars qu’il avait vécus depuis qu’il était devenu Simon Schiller. Puis, il réussit à se calmer. « Après tout, j’ai déjà vécu l’enfer. Qu’est-ce qui peut m’arriver de pire ? »


  Soudain, il vit une voiture couleur argent s’arrêter devant la cabine. Il regarda Michelle en sortir, faire quelques pas, s’arrêter net, perplexe, se passer la main dans les cheveux, visiblement anxieuse de ne pas le trouver.


  Elle s’assit sur un banc près de la cabine, désemparée. C’est ce moment qu’il choisit pour sortir de l’ombre. En l’apercevant, Michelle se releva aussitôt et, perdant son sang froid habituel, couvrit son visage de ses mains.


  — Mon Dieu, Éric, c’est toi ! Excuse-moi, Simon...


  Simon s’avança d’un pas faussement assuré, sans mot dire. Elle le regarda longuement, puis lui fit signe de la suivre dans la voiture. Dès qu’ils furent montés, Michelle démarra en trombe. Ils ne soufflaient mot, ni un ni l’autre. Elle tourna sur une rue moins achalandée et immobilisa la voiture devant un petit bistro.


  — Je... je connais bien cet endroit, dit-elle. Ici, on ne risque rien.


  Elle descendit de la voiture. Lui ne bougeait pas.


  — Je te comprends de te méfier. Mais j’ai changé et je veux t’aider. Sans conditions. Viens, je t’en prie.


  Simon finit par sortir de la voiture. Il regarda furtivement à gauche et à droite et entra dans le bistro derrière Michelle. Ils se dirigèrent vers le fond de l’établissement et s’assirent à une table. Michelle fixait la table et Simon regardait droit devant lui. L’atmosphère était pesante.


  — M’sieur, dame, qu’est-ce que je vous sers ?


  — Dry Martini pour moi, fit Simon.


  — La même chose.


  Dès que le serveur eut le dos tourné, Michelle ne put se retenir : elle éclata en sanglots.


  — Simon, je te demande pardon pour tout le mal que je t’ai fait. Sincèrement, pardonne-moi. Je sais que tu dois me détester. Je ne te blâme pas. J’ai été assez idiote pour me faire croire que je pouvais t’avoir pour moi toute seule. Eh oui, la meilleure amie de ta femme voulait lui voler son mari ! N’essaie pas de comprendre. Le cœur a ses raisons que la raison ne connaît pas, n’est-ce pas ? Simon, tu es entré dans mon cœur il y a si longtemps. J’ai risqué ta vie ! ta vie !... Je regrette tellement, si tu savais...


  Simon se détendit quelque peu, mais ne dit rien.


  — Je voulais... mais à quoi bon ? Maintenant, c’est foutu.


  Un lourd silence s’installa, puis Michelle se décida:


  — Simon, il faut que je te parle de Louise.


  Ce fut comme un déclic. Simon s’anima.


  — Louise ! Parle-moi d’elle ! Comment va-t-elle ?


  — Ce que j’ai à te dire n’est pas facile...


  Simon blêmit.


  — Elle est... malade ? C’est grave ?


  — Oui, Simon, Louise est malade. Enfin... pas physiquement, mais... elle est tombée dans un trou noir.


  — Un trou noir ?


  — Oui, Simon, Louise a perdu la mémoire. Elle est amnésique.


  Simon se prit le visage à deux mains. Michelle posa sa main sur le bras de Simon.


  — Je ne te blâme pas de ne pas avoir appelé tout de suite, Simon, mais, à cause de ça, je ne pouvais pas être certaine que tu avais trouvé la note que je t’avais laissée et donc que tu avais pu t’échapper. Alors... alors, on a cru que tu étais...


  — Mort ! Encore une fois... dit tristement Simon.


  — Quand Louise a cru que tu avais été enterré vivant, elle a eu un terrible choc nerveux qui lui a fait oublier son passé, mais elle est bien soignée et elle va mieux, à ce qu’on m’a dit.


  — Comment ça, à ce qu’on t’a dit ? Michelle, dis-moi où est Louise !


  — Elle est avec sa cousine Cathy.


  Simon sursauta.


  — Cathy ? Cathy Arsenault... en Louisiane ?


  — Oui, Simon, Louise est en Louisiane. Cathy s’occupe d’elle comme si c’était sa propre fille. C’est à la demande de tes enfants que les procédures de garde ont été entamées.


  Simon n’en revenait pas. Quel choc avait-il encore à encaisser !


  — Tous les biens de Louise sont sous la garde de Cathy, avec des avenants pour protéger financièrement tes enfants. Comme tu sais, Cathy Arsenault est elle-même très riche et possède une superbe auberge, l’Auberge de Valreiss Park, qu’elle dirige d’une main de maître. C’est au sud-est de New Orleans, près des bayous Villere et Ducros.


  Simon se sentait coupable. Si Louise était au fond du gouffre, c’était à cause de lui, de sa folie à lui.


  — Et toi, Michelle, qu’est-ce que tu fais maintenant ?


  — Moi ? Rien. J’attends. Quoi ? Je ne sais pas. Ne t’inquiète pas : je ne t’attends plus. Je sais où tu as la tête. Et le cœur aussi, va !


  — À mon tour de me faire pardonner le mal que j’ai pu te faire dans un lointain passé.


  — C’était pas ta faute. Je rôdais autour de toi comme si tu avais été le seul homme de la planète. Pourtant j’étais mariée et Louise était ma meilleure amie ! Je t’ai toujours aimé... Ne dis rien, c’est bien comme ça...


  — Pauvres de nous... Maintenant, je sais ce qu’il me reste à faire.


  — Tu ne vas pas... Tu as survécu à tant de malheurs, il faut continuer à vivre, Simon !


  — C’est pas ce que je voulais dire. Je vais...


  — Ah, je sais ! Tu veux te rendre en Louisiane.


  — Tu as tout compris, Michelle.


  — Tu veux aller refaire la conquête de Louise, n’est-ce pas ?


  — On ne peut rien te cacher. Oui, même si je dois boire toute l’eau des bayous, je retrouverai ma Louise ou j’en crèverai... et pour de bon cette fois !


  — Je te connais assez pour dire que tu vas la retrouver, ta Louise... Pas loin d’ici, j’ai un petit appartement qui est libre en ce moment. Tu vas t’installer là-bas jusqu’à ton départ pour les bayous.


  — Mais...


  — C’est réglé !


  — Michelle, je ne sais pas quoi te dire...


  — Alors, ne dis rien. Quoi qu’il arrive, je serai toujours là pour toi, où que tu sois.


  Ils se turent, ne sachant plus quoi dire, envahis par l’émotion. L’arrivée du serveur leur fit reprendre leurs esprits.


  — Je vous sers la même chose ?


  — Pas pour moi, merci, répondit Simon.


  — Ce sera tout, dit Michelle. Apportez-moi l’addition.


  Michelle ralentit et tourna dans l’entrée d’un immeuble. Elle activa une petite manette électronique et la porte du garage s’ouvrit. Elle gara la voiture et stoppa le moteur.


  — Viens, dit-elle. C’est au septième.


  Simon prit sa valise et sortit de la voiture. D’un clic, Michelle verrouilla l’automobile.


  — Viens, l’ascenseur est par ici.


  Entre eux, l’atmosphère ne s’allégeait toujours pas. Simon, qui avait pris l’habitude d’être méfiant depuis qu’il n’était plus Éric Bess, regarda autour de lui avant de s’engager dans le couloir à l’éclairage tamisé. L’ascenseur descendit pour leur ouvrir ses portes. Il monta doucement, puis le timbre sonore résonna. Ils étaient au septième. Ils sortirent, firent quelques pas et s’arrêtèrent devant la porte 717.


  Michelle fit tourner la clé dans la serrure et en tendit un double à Simon qui, surpris du geste, esquissa un sourire nerveux.


  — Merci, dit-il. Je...


  Confus, il ne finit pas sa phrase.


  — Ce n’est rien, crois-moi. Ici, tu es chez toi. Tu peux y rester tout le temps qu’il te faut.


  Michelle lui fit faire le tour de l’appartement joliment décoré et dont la vue de la fenêtre principale donnait sur un parc de la ville.


  — Tu vas être tranquille ici. À côté du téléphone, il y a mon numéro à la maison. Tu peux m’appeler comme bon te semble. J’insiste pour que tu me donnes de tes nouvelles le plus souvent possible. Je ne te cache pas que je m’inquiète pour toi. Tous ces chocs que tu as récemment vécus ne me disent rien de bon.


  Simon laissa échapper un long soupir. Soupir de soulagement, soupir d’anxiété, soupir de reconnaissance peut-être, lui-même n’aurait pu le dire. Il tentait de comprendre le revirement de cette femme qui l’avait fait tant souffrir, de cette Michelle, grande amie de sa propre épouse, pour qui, dans un lointain passé, il avait déjà eu le béguin. Il ne la reconnaissait pratiquement plus.


  Michelle s’approcha de lui, posa la main sur son épaule, pour la retirer aussitôt en sentant Simon légèrement sursauter. Soudain, il se retourna et la prit dans ses bras. Elle fut si surprise qu’elle se mit à pleurer doucement.


  — Michelle, dit-il, je te demande pardon pour le mal que j’ai pu te faire dans le passé, sans même le savoir. Et je te pardonne aussi pour le mal que tu m’as fait sans vraiment le vouloir toi non plus. Ton cœur avait mal et quand le cœur a mal, il lui sort des épines qui blessent ceux qu’il aime.


  Il lui donna un petit baiser sur le front, puis la serra encore contre lui.


  — Simon... Éric, Éric Bess, toi, le mari de ma pauvre meilleure amie, je t’aimerai toujours. Mais sans jamais te harceler, je te le jure. Maintenant, je te laisse te reposer. Tu en as besoin pour relever le nouveau défi que tu viens de te lancer. Tu n’es plus que l’ombre de toi-même. Répare un peu ta santé avant d’aller reconquérir celle qui ne t’attend plus. Prépare-toi bien, Simon. Ce sera le plus grand défi de ta vie. Et Dieu sait que tu en as déjà relevés beaucoup.


  Sur ces mots, Michelle lui donna un baiser sur la joue. Les yeux un peu humides, il la reconduisit jusqu’à la porte de l’appartement. Michelle tira la porte derrière elle. Le déclic de la serrure se fit entendre.


  De nouveau avec sa grande maîtresse, la solitude, Simon se laissa tomber sur le canapé et se prit la tête entre les mains. Allait-il avoir la force d’entreprendre sa conquête ?


  Il lui faudra faire la longue route qui le conduirait vers la Louisiane sur le Golfe du Mexique qui lèche les États du sud des États-Unis. Puis, trouver l’Auberge de Valreiss Park, en plein cœur des bayous. Il faudrait refaire connaissance avec Cathy, la cousine de Louise qu’il n’avait pas revue depuis une quinzaine d’années. Comme tout le monde, elle le croyait bel et bien mort. Quel plan il aurait à élaborer ! Quels risques pour sa propre défunte personne !


  Simon passa les semaines suivantes à refaire ses forces physiques et mentales afin de pouvoir tenir le coup du stress qu’il allait s’imposer. C’était déjà la fin de juin et la chaleur de l’été s’était installée depuis déjà un bon moment.


  Il s’arrangea pour mettre la main sur des cartes routières détaillées et étudia pratiquement chaque mètre carré des bayous. Il y avait aussi l’épineuse question de savoir comment approcher Cathy sans être vu par Louise, qui pourrait avoir un choc et le reconnaître. Il se demanda s’il ne valait pas mieux se faire passer pour quelqu’un d’autre, car la cousine Cathy ne l’avait pas vu depuis fort longtemps. À cause de son visage un peu défiguré lors d’un incendie passé, il y avait de bonnes chances que Cathy ne le reconnaisse pas, du moins pas tout de suite. Plus tard, il lui dévoilerait toute la vérité. C’est-à-dire comment était arrivée sa fausse mort...


  Et puis, tout d’un coup, comme ça, Simon eut une idée et il se demanda pourquoi il n’y avait pas pensé plus tôt. Michelle ! « Mais oui, se dit-il. Michelle qui m’aime tant. Elle ne pourra pas avoir meilleure occasion de me le prouver ! » Il y avait un bon moment déjà que Michelle avait rencontré Cathy – elle lui avait rendu visite, un jour, avec Louise. « Michelle qui veut mon bonheur, mon bien, elle pourrait écrire une lettre à Cathy ! »


  Trois jours plus tard, le téléphone sonna chez Michelle Simon.


  — C’est moi, Michelle.


  — Simon ! Enfin, tu m’appelles ! Ça fait plus de trois semaines que tu me laisses sans nouvelles ! Je n’ose pas t’appeler pour que tu ne penses pas que je te harcèle, mais je suis morte d’inquiétude.


  — Il n’y a pas de quoi, tu sais.


  — C’est ce que tu crois... Je m’inquiète, mais je ne veux pas m’imposer, répondit Michelle, sur un ton attristé. Simon, comment vas-tu ? Tu ne manques de rien ? Tu n’es pas malade au moins ?


  — Non, Michelle, ne t’inquiète pas pour moi. Dans les circonstances, ça va. Rassure-toi.


  — Tu pourrais m’appeler plus souvent. Je ne vis plus depuis que nous nous sommes quittés.


  — Je m’excuse Michelle, mais j’avais, enfin... honte, oui honte de moi !


  — En voilà une bonne ! Honte de toi ! Mais pourquoi ?


  — Michelle, j’ai besoin de toi.


  — De moi ? J’ai bien entendu ? Simon Schiller a besoin de moi ?


  — Oui, Michelle. J’ai besoin que tu me rendes un grand service ou plutôt que tu me fasses une énorme faveur !


  — Il est quinze heures. Je pourrais être chez toi dans une heure.


  — Tu es gentille, Michelle. Mais j’aime autant te le dire tout de suite : ne te sens absolument pas obligée d’accepter. Je ne t’en voudrai pas si tu refuses.


  — Je serai là dans quarante-cinq minutes. Attends-moi, j’arrive.


  Simon s’empressa de mettre un peu d’ordre dans l’appartement tout en s’interrogeant sur l’attitude de Michelle. Elle avait semblé être folle de joie d’entendre sa voix. « J’espère qu’elle ne s’attend pas à quelque chose de trop réjouissant ».


  Il se rasa, chose qu’il n’avait pas faite depuis trois semaines. Il remarqua encore une fois les cicatrices qui creusaient son visage depuis ce feu où il avait sauvé la vie d’une jeune infirme prise au piège au troisième étage d’une vieille maison qui flambait, sous les regards affolés des voisins et des pompiers, eux-mêmes impuissants.


  Il tenta de se concentrer sur la carte de la Louisiane, mais son cœur battait la chamade. Dans sa tête, les pensées se bousculaient. Il ne voulait surtout pas exciter les sentiments que Michelle Simon ressentait pour lui. Tout ce qu’il voulait, c’était rejoindre Louise dans les bayous, même s’il n’avait pas la moindre idée des suites de leurs retrouvailles !


  Les minutes s’écoulaient avec une lenteur déconcertante. Il était excité et anxieux à la fois. Comment s’y prendrait-il pour demander une telle chose à la femme qui l’avait écroué pour ensuite lui avouer son amour inconditionnel pour l’éternité !


  Enfin, le timbre de la sonnette se fit entendre. Il s’empressa d’enfoncer le bouton qui débloqua à distance la serrure de la porte d’entrée au rez-de-chaussée. Il trouva étrange que Michelle ne soit pas montée directement puisqu’elle avait un double de la clé de l’entrée principale, en plus de la clé de l’appartement. Il en déduisit que Michelle ne souhaitait pas lui faire sentir que cet appartement n’était pas à lui.


  Cette fois, ce fut un faible timbre qui annonça l’arrivée de la visiteuse. Il s’empressa de lui ouvrir la porte. Ils se regardèrent un moment, aussi confus l’un que l’autre.


  — Entre, voyons, Michelle. Tu es chez toi, ici.


  Elle entra lentement et referma la porte derrière elle. Elle était ravissante. Elle portait un costume bleu et, comme à son habitude, ses pieds chaussaient des sandales à talons hauts. Ils se firent la bise.


  — Viens. Tu es chez toi, tu le sais bien. L’avais-tu oublié ?


  Sans le quitter des yeux, elle fit signe que non. Elle regarda autour de la pièce et eut un pâle sourire. Elle fit quelques pas, puis elle se retourna vers Simon et lui tendit la main. Quelque peu embarrassé, il prit sa main tendue et la conduisit vers le petit salon où il lui offrit de s’installer confortablement dans le joli fauteuil de velours doré.


  — Il fait très chaud, tu ne trouves pas ? Tu veux enlever ton veston ?


  — Non merci. Peut-être tout à l’heure.


  Une vague nervosité se lisait sur leurs visages.


  — Tu m’offres à boire ?


  — Oui, bien sûr. Tu connais mieux les aires que moi. Où ranges-tu les bouteilles ?


  — Quoi, tu n’as rien pris depuis ton arrivée ici ? Pourtant il y a tout ce qu’il faut. Ah, c’est vrai, j’oubliais... Tu m’as déjà dis que tu ne buvais jamais seul.


  — Tu as une bonne mémoire. C’est vrai. Je suis un buveur occasionnel et seulement en bonne compagnie !


  — Laisse, je m’en charge. Un Dry Gin sur glace, ça te va ?


  — Je veux bien. Beaucoup de glace.


  Elle se leva, lui adressa un léger sourire et alla préparer les verres. Elle revint avec deux superbes verres de cristal. Michelle savait bien qu’elle pouvait faire de l’effet à cet homme esseulé depuis longtemps. Mais elle n’abusa point de son indéniable charme.


  — Tchin, tchin.


  — Tchin, tchin.


  — Dis-moi, Simon, tu es confortable au moins ici ? S’il te manque quoi que ce soit, faut me le dire. Je sais que tu ne veux pas sortir pour le moment. Il te faut quelque chose ? De la lotion après rasage ? Du dentifrice peut-être ?


  — Non non. J’ai tout trouvé dans la salle de bain. Et ton frigo est plein à craquer. Tu l’avais bien garni avant de m’inviter. Par contre, je dois t’avouer que je suis sorti, une fois, une seule fois. Je suis allé acheter des cartes.


  — Ah oui, le vendeur de journaux du coin vend toutes les cartes routières. Tu as trouvé ce que tu cherchais au moins ?


  — Oui. J’ai déjà commencé à les étudier. Toi, Michelle, de ton côté, ça va ?


  — Ça va.


  — Ça va... mais pas trop bien ! Je me trompe ?


  — Tu te trompes rarement, Simon, tu le sais bien. Tu me connais comme...


  — Comme ?


  Michelle éclata subitement en sanglots.


  Abasourdi, Simon se leva, s’approcha d’elle et la serra contre lui. Elle se mit à pleurer de plus belle quand elle sentit ses bras entourer ses épaules. Puis, elle s’arrêta net et sa tête retomba par en avant. Simon la porta sur le canapé et courut chercher un linge humide qu’il passa sur son front. Elle était d’une pâleur extrême. Elle revint immédiatement à elle et, fort embarrassée, demanda à boire. Simon s’empressa d’aller chercher de l’eau fraîche dans le frigo. Il lui tint la tête légèrement soulevée et porta le verre d’eau à ses lèvres qui reprenaient leurs couleurs.


  — Ça va maintenant, Simon. Ça va. Excuse-moi, je ne sais pas ce qui s’est passé. Excuse-moi.


  — Tu n’as pas à t’excuser, voyons ! Ne dis rien et reste allongée sur le divan. Je reste là près de toi. Je tiens tes mains. Tu sens mes mains ?


  — Oui, ça ira, ça va. Merci, Simon. Pour ne rien te cacher, je n’ai presque pas dormi depuis ton retour. Faudra me donner de tes nouvelles plus souvent. Je regrette tellement ce que je t’ai fait que j’en crève.


  — Allons, Michelle, c’est fini. Tout ça est bel et bien fini.


  Michelle prit sa main, la porta à ses lèvres et la garda là un long moment. Elle leva les yeux vers lui, mais son visage était crispé. Simon se leva en lui faisant signe de l’attendre une seconde. Il avait vu des tranquillisants dans la pharmacie. Il connaissait ces comprimés et les savait sans danger. Il revint avec une petite pilule, lui ouvrit légèrement la bouche, plaça le médicament sur sa langue et referma doucement sa bouche encore tremblante.


  — Michelle, tu vas te reposer maintenant.


  — Mais voyons, je ne suis pas chez moi, je ...


  — Justement, tu es chez toi. Repose-toi. Je ne bouge pas d’ici. Je veille sur toi.


  Le tranquillisant fit son effet très vite et elle devint plus calme. Simon prit son pouls. « Normal », fit-il. Puis, elle s’endormit.


  Il eut l’idée d’appeler un médecin, mais elle semblait hors de danger et il décida que c’était inutile. Il allait attendre encore et la surveiller de près. Comme surprise, c’en était toute une. Voilà qu’il se retrouvait à prendre soin de la femme à cause de qui il avait failli être enterré vivant...


  Il était vingt heures passées et Michelle dormait toujours. Alors, il décida de la mettre au lit. Il commença par lui enlever son veston et son chemisier. Puis, hésita quelque secondes avant de continuer à la déshabiller. Retirer sa jupe fut un peu plus compliqué, mais il y arriva. Il constata qu’elle avait gardé ses formes de mannequin. Il l’allongea doucement dans le grand lit et la couvrit délicatement avec un drap pour qu’elle ne prenne pas froid, même si la température ambiante était fixée à 24° Celsius. Ensuite, ne sachant pas trop quoi faire, il prit un livre dans une petite bibliothèque et s’installa dans l’unique fauteuil de la chambre, avec, comme lumière, une veilleuse. De temps en temps, il se levait pour aller l’observer. Elle respirait régulièrement et semblait très calme. Il finit par s’endormir lui-même dans le fauteuil qu’il avait rapproché du grand lit pour mieux veiller sur elle. Qui aurait pu dire que sa profonde aversion pour cette femme se métamorphoserait en compassion ?


  La nuit passa, puis le soleil vint allonger ses feux du matin. Michelle, confuse, en rougit presque en se rendant compte que Simon l’avait déshabillée et couchée dans le grand lit. Elle se rhabilla pendant que Simon dormait toujours dans le fauteuil et se dirigea vers la cuisinette pour préparer du café.


  En ouvrant les yeux, Simon constata que Michelle n’était plus dans le grand lit. Il sortit de la chambre à coucher pour réaliser qu’elle était en train de préparer un petit déjeuner.


  — Tu vas mieux, j’espère, Michelle ?


  — Oui, merci. Mais peux-tu me dire comment tu as fait pour me déshabiller sans que je m’en rende compte ? Ça ne t’a pas trop fatigué au moins ! ajouta-t-elle en riant.


  — Pas du tout ! Je t’avoue qu’il y avait très longtemps que je n’avais pas déshabillé quelqu’un... Mais je ne pouvais quand même pas te mettre au lit toute habillée ! Tu t’es endormie en deux minutes. Quand j’ai vu que tu dormais profondément, j’ai décidé de te déshabiller pour que tu sois plus à l’aise. J’espère que ça ne t’a pas embarrassée, au moins !


  — Embarrassée ? Non ! Choyée, plutôt. C’est bien. Allez, viens prendre ton café, viens.


  Comme c’était son habitude quand il était embarrassé, il se passa la main sur la nuque en soupirant.


  — Bon, dit Michelle, je sens que tu as quelque chose d’important à me dire. Ou à me demander...


  — Tu devines bien... Michelle, j’ai une grande faveur à te demander.


  — Je t’écoute. Après tout, c’est pour ça que tu m’as fait venir, n’est-ce pas ?


  — Bien... voilà. J’aimerais que tu écrives une lettre à Cathy Arsenault.


  — À Cathy Arsenault ? Celle des bayous ?


  — Oui, la cousine de Louise.


  — Et je lui écris pourquoi, au juste ? Ah oui, bien sûr, pour lui demander des nouvelles de Louise ! Je comprends que tu ne puisses pas le faire toi-même. Mais bien sûr que je vais lui écrire. Tu me dicteras ce que tu veux. Ça me fait plaisir que tu me demandes quelque chose. Je ne demande qu’à me rendre utile, tu sais. Et puis, moi aussi, j’en voudrais des nouvelles de Louise.


  — Pour ne rien te cacher, Michelle, je veux plus que des nouvelles !


  — Ah ?


  — Je veux que tu lui annonces que tu souhaites te rendre là-bas pour voir Louise.


  — Moi ! Tu veux que moi, j’aille en Louisiane ?


  — Oui !


  — Je ne sais pas quoi te répondre. Je n’ai pas vraiment d’objection à aller là-bas, mais il me semble que je serais un peu comme un cheveu sur la soupe, non ?


  — Pas du tout ! Tu serais plutôt un guide... un guide pour moi !


  — Un guide pour toi ? Ça veut dire quoi au juste ? Explique-moi, je ne comprends pas.


  Simon se frotta la nuque de plus belle et laissa échapper un grand soupir. Michelle s’approcha de lui et posa la main sur son épaule.


  — Je veux juste que tu m’en dises un peu plus sur tes intentions. Ton guide de quoi ou pour quoi ?


  — Je voudrais qu’on aille ensemble aux bayous.


  — Ensemble ? Enfin, tu nous vois arriver comme ça, tous les deux, aux bayous ! Et la cousine, qu’est-ce qu’elle en pensera de cette visite à deux ? Sans parler de Louise qui se trouve déjà en état de choc !


  — Je sais, c’est risqué. Mais il faut que j’aille là-bas, Michelle. Il le faut. Ma situation est intenable. Je suis mort, tu comprends ! Je ne fais plus partie de ce monde !


  Simon se cacha la figure et Michelle s’aperçut qu’il pleurait. Elle lui prit doucement la tête entre ses mains et commença à lui parler sur un ton plus maternel qu’amoureux. Elle prit un kleenex et essuya ses yeux tendrement, puis serra sa tête contre elle.


  — Simon, écoute-moi bien. Tu sais combien je t’aime. Je sais combien tu aimes ta femme. Je sais que tu as le cœur gros comme... comme les bayous ! Eh bien, le sort en est jeté. Je vais aller avec toi aux Bayous ! Et pourquoi je ferai ça ? Parce que je t’aime, parce que tu aimes Louise et que je sais que Louise, dans le brouillard de sa pauvre tête, nous aime tous les deux. L’amour à trois ! Ce sera le Triangle des Bayous !


  


  CHAPITRE 2


  Simon avait élaboré un plan dont il étudia chaque détail à la loupe. S’il n’y prenait pas garde, ces retrouvailles risquaient d’aller droit au désastre.


  — L’avion, le train ou la voiture ? demanda Michelle. Pour aller en Louisiane, on a le choix.


  — L’avion ? Ça veut dire de la paperasse, des noms enregistrés, des billets, etc. Pas question. Le train ? Encore pire ! Les billets, les arrêts, les correspondances et tout ce monde qui te regarde de près. Il ne reste que la voiture !


  — Tu as toujours ton permis ?


  — Non.


  — Je comprends. C’est pour ça que tu avais besoin de moi !


  — Pas seulement, Michelle.


  Elle eut un sourire triste.


  — Va pour la voiture.


  — On devra s’arrêter deux ou trois fois en route. C’est à plus de deux milles kilomètres. On devra aller à l’hôtel.


  — Je sais à quoi tu penses. Tu es un homme, je suis une femme et on aura l’air d’un couple... On va mettre les choses au point dès maintenant. Toi et moi, on est des amis, c’est tout.


  — Et des amis comme nous, ça fait quoi en voyage ?


  — Ça vit ensemble en oubliant qu’ils sont de sexes opposés.


  — Michelle, est-ce que tu penses que tu vas pouvoir te sentir à l’aise dans une telle situation ?


  — Franchement, non. Mais, je le ferai. Évidemment, ce sera plus facile pour toi que pour moi ! Mais pour toi, pour Louise, je le ferai !


  — C’est entendu, Michelle, nous allons voyager ensemble, comme deux amis, et mettre certains sentiments de côté. Après tout, nous ne sommes pas des enfants !


  — Oh que non! Nous ne sommes plus des enfants... Les enfants, eux, ils peuvent jouer ensemble. Pour nous, les jeux sont interdits !


  — Tu as dis ça sur un ton de regret. Je me trompe, Michelle ?


  — Laisse. Tu sais, le ton, parfois, c’est ambigu. Je t’ai donné ma parole. Nous allons voyager ensemble comme deux amis. Nous allons peut-être devoir coucher dans la même chambre. Mais je sais que nous allons nous comporter comme deux adultes responsables. Nous...


  — J’ai compris, Michelle. Je te remercie. Je sais que tu acceptes de marcher sur tes sentiments pour me rendre service. Un énorme service.


  — Je te préviens, dit-elle d’une voix douce, ne t’avise pas de faire la moindre entorse à notre entente, car tu en subiras les conséquences ! Une erreur de ta part et tu es foutu !


  Elle détourna la tête, car elle ne voulait pas qu’il voie ses yeux embués de larmes.


  — Allons, Michelle, tu me crèves le cœur. On peut changer de plan, si tu veux.


  Elle prit une profonde inspiration et posa à nouveau son regard sur lui.


  — Non. Pas question. Je t’ai donné ma parole. Allons finir nos préparatifs.


  — Quand seras-tu prête à partir ?


  — Dès que tu le seras. Demain matin, si tu veux.


  Il s’avança vers elle et lui tendit la main pour sceller leur accord.


  — Comment ça, la main ? Que je sache, les amis ont le droit de se faire la bise.


  Elle le prit dans ses bras et lui colla un baiser sonore sur chaque joue. Puis, elle se dirigea vers la porte.


  — Je vais aller faire ma valise et préparer la voiture pour demain matin. Je serai ici à six heures précises.


  — OK, Michelle. Merci beaucoup. Je n’oublierai jamais ce que tu fais pour moi !


  Michelle le regarda droit dans les yeux, puis baissa légèrement la tête.


  — Moi non plus. Ciao !


  *


  Ils roulaient plein sud par la US 95. Le ciel était radieux. Les lointaines montagnes prenaient des tons d’or et d’argent. Après trois bonnes heures de route, Michelle proposa de s’arrêter pour un café. Ils n’échangeaient que des banalités, comme s’ils étaient sur leur garde. Comme si l’étrange situation dans laquelle ils se retrouvaient les empêchait de parler. Peut-être parce qu’ils en auraient eu trop à dire ?


  Cela faisait presque onze heures qu’ils roulaient et une certaine fatigue commença à se faire sentir, d’un côté comme de l’autre. Simon lisait attentivement les grands panneaux routiers, annonçant les restaurants et les hôtels environnants. Ils étaient en banlieue de Montgomery, en Alabama.


  — On peut arrêter ici, si tu veux, dit Michelle. Il nous restera sept bonnes heures de route pour demain. Qu’est-ce que tu en dis ?


  — Ça me va. Allons nous reposer un peu. On a quand même fait un bon bout de chemin.


  Ils roulèrent encore deux ou trois kilomètres et s’arrêtèrent devant un hôtel.


  — Ça semble convenable ici, Michelle. Ça te plairait ?


  — Un endroit ou un autre, ça m’est égal. Allons-y.


  L’hôtel, d’aspect un peu vieillot, avait un certain charme. Les lieux semblaient bien entretenus et calmes. Avant d’aller à la réception, Simon prit Michelle par le bras et se dirigea vers les fauteuils du hall.


  — Bon, fit-il. La grande question !


  — Oui, je sais. On prend deux chambres ou... enfin ! Je te laisse décider. Sens-toi bien à l’aise. En ce moment, moi, je n’ai pas d’opinion. Tu fais comme tu veux. J’avoue que je me sens un peu nerveuse à la pensée de me retrouver seule. Mais je ferai comme tu voudras.


  — J’ai une idée. Attends-moi ici. Je reviens dans deux minutes.


  Il se dirigea vers le comptoir de la réception.


  — Hi ! Do you have such a thing as two connecting rooms in your hotel, you know, des chambres communicantes ?


  — Certainly, sir. Oui monsieur, we have. Vous désirez voir maintenant ?


  — Attendez-moi, cher monsieur, je reviens.


  Il alla retrouver Michelle toujours assise dans l’un des fauteuils de l’hôtel.


  — Tu serais rassurée si on prenait deux chambres communicantes ?


  — Ah ! Simon Schiller, comme tu me soulages ! Je m’excuse, mais je ne suis pas aussi brave que j’en ai l’air. C’est génial, des chambres communicantes. Prends-les !


  — On laissera la porte grande ouverte, si ça peut te rassurer. Je serai là tout près, comme ton ange gardien, ajouta-t-il en souriant.


  — Et tel qu’entendu, dit Michelle, je me charge de toutes les dépenses. Sens-toi bien à l’aise, car j’ai des moyens énormément au-dessus de mes besoins !


  — Je te remercie beaucoup de faire tout ça pour moi. Je ne l’oublierai jamais.


  — N’en parlons plus. Si tu savais comme ça me fait plaisir. Si seulement je pouvais te faire oublier un peu les tourments que je t’ai fait subir !


  Sans répondre, Simon retourna à la réception pour remplir les papiers. Michelle lui emboita le pas et déposa sa carte American Express sur le comptoir.


  Un employé les conduisit à leurs chambres, avec leurs bagages. Quand il vint pour fermer la porte entre les deux chambres, Simon lui fit signe de la laisser ouverte. L’homme lui fit un clin d’œil complice, fit le tour des chambres pour s’assurer que tout était en ordre et se retira fort satisfait du pourboire que Michelle lui avait discrètement refilé.


  Ils étaient tous les deux un peu troublés par la situation.


  Michelle demanda à Simon quelle chambre il préférait. Il lui fit signe qu’il n’avait pas de préférence.


  — Alors, celle-ci est la mienne ! Si tu veux, on peut se servir un apéro. Ensuite, on se change et on descend prendre une bouchée au restaurant de l’hôtel.


  — Ça me convient. Il y a tout ce qu’il faut dans le petit frigo de la chambre. Qu’est-ce que tu veux boire ?


  — La même chose que toi.


  — OK. Je fais deux Dry Martini.


  — Parfait, répondit-elle.


  La nervosité de Michelle était visible. Elle prenait une petite gorgée de son cocktail, puis se levait et marchait de long en large. Elle commençait une phrase pour aussitôt s’arrêter, puis revenait s’asseoir. De toute évidence, elle réalisait que la situation dans laquelle ils se trouvaient était pour le moins inusitée. Simon ne se sentait pas plus à l’aise. Il laissa échapper un long soupir.


  — Michelle, je sais que tu te poses mille questions sur ce qui va se passer et tu te demandes comment on va s’en sortir. Tu as l’impression qu’on est peut-être en train de se creuser un grand trou d’où on ne saura pas trop comment sortir. Je me trompe ?


  — Mon Dieu, comment fais-tu pour toujours deviner juste ? Avec quelqu’un comme toi, on se sent à la fois en confiance et exposée...


  — Exposée ? Exposée à quoi au juste, Michelle ?


  — Tu as la faculté de lire dans les pensées des autres comme dans un livre grand ouvert. C’est rassurant et risqué à la fois. Rassurant parce que tu ne devines pas mais plutôt tu analyses ce qu’on dit, même ce qu’on ne dit pas, et tu tires les bonnes conclusions. Mais risqué parce qu’on se sent nue devant toi. D’ailleurs, Louise avait déjà dit de toi que tu devines tout, que rien ne t’échappe. Comment fais-tu, dis ?


  Avant de répondre, il leva la main en signe de complicité, pour lui montrer qu’il était d’accord avec l’analyse qu’elle faisait de lui.


  — Pour moi, la vie est une sempiternelle énigme. Une provocation, si tu veux. Et moi, les provocations, je les prends toujours comme des défis à relever. Pas des provocations négatives ; plutôt une espèce d’obligation à bien saisir le sens de ce qu’on exprime. Pour moi, les mots ont toujours un double sens. Donc, je compare les différents sens des mots et je tire des conclusions. Maintenant, tu connais mon secret !


  — Et tu tires avantage de ce don ?


  — D’abord, je ne crois pas aux dons. Et je ne tire pas toujours avantage de ce procédé. C’est plutôt une déformation professionnelle. Mon passé d’analyste des affaires m’y a obligé. Ne va pas croire que j’agis comme ça avec tout le monde. Il faut que la personne en vaille la peine.


  — Alors moi, Michelle Simon, je mérite cet honneur !


  — En doutais-tu ? Non, tu n’en doutais pas. Tu voulais juste me l’entendre dire. Eh bien, c’est fait !


  Michelle éclata de rire.


  — Bon, monsieur le super génie m’amène souper, maintenant ?


  — Avec plaisir.


  Le décor et la musique de la salle à manger étaient de style country. Il n’y avait pas grand monde. Michelle commanda un vin rouge de Californie, car il n’y avait rien d’autre au menu.


  — Normal! dit Simon. Aux USA, on boit américain !


  La conversation fut un peu chaotique, car ils avaient la tête ailleurs – dans les bayous, entre autres. Ils ne tardèrent pas à remonter à leurs chambres.


  Ils se changèrent chacun de leur côté, puis ils regardèrent un moment la télévision dans la chambre de Michelle.


  Lorsqu’elle vit qu’il s’était endormi sur le divan, elle le prit maternellement par la main et l’invita à aller se coucher.


  — Viens, Simon, tu es crevé. Viens dans ton lit que je te borde comme un petit garçon qui a plus besoin d’une maman que d’autre chose.


  Elle lui déposa un léger baiser sur le front, éteignit la lampe et se retira dans sa chambre, mais en laissant la porte grande ouverte, comme convenu. Elle essaya de lire pendant un moment, car elle n’avait pas sommeil. Mais elle n’arrivait pas à se concentrer car les pensées se bousculaient dans sa tête. Elle régla le réveil et prit un comprimé pour dormir.


  Vers cinq heures du matin, un cauchemar la réveilla en sursaut. Elle s’assit dans son lit et vit de la lumière dans la chambre de Simon. Elle se leva et fit quelques pas vers la porte. Elle l’aperçut qui lisait assis sur le canapé, près de son lit. Elle revint sur ses pas pour enfiler une légère robe de chambre. Malgré l’air climatisé qui ronronnait, on sentait une certaine chaleur humide. Elle revint sur ses pas et frappa légèrement sur la porte. Il sursauta.


  — Tu es déjà debout !


  — J’ai vu de la lumière qui venait de ton côté. Ça fait longtemps que tu es réveillé ?


  — Une demi-heure, peut-être plus. J’ai trouvé ce livre sur la table de chevet. Tu as dormi un peu au moins ?


  — Un peu. J’avais pris un léger somnifère. Ça ira.


  — Le soleil se lève. Le temps de prendre une douche et on reprend la route ?


  — Parfait. On se rejoint en bas dans une vingtaine de minutes.


  Quand Michelle était passée devant la fenêtre, Simon n’avait pas pu faire autrement que de remarquer ses lignes envoûtantes, dessinées par les rayons du soleil levant. Mais ses pensées revinrent au grand galop vers celle chez qui il allait tenter d’éveiller des souvenirs, douloureux certes, mais qu’il verrait à adoucir avec toute la tendresse dont il se sentait capable.


  Pendant que Michelle réglait la note de l’hôtel, Simon mit les bagages dans la voiture.


  — Comment te sens-tu, Simon ? demanda Michelle en prenant le volant.


  — Moi, ça ira. Mais toi, j’en suis moins sûr. Tu as l’air fatiguée.


  — Eh oui, sur moi, le stress ça paraît toujours ! Au fait, tu as mis ta montre à l’envers.


  Michelle esquissa un sourire moqueur et démarra. Simon remit sa montre à l’endroit et déplia une carte routière, question d’étudier un peu le tracé de la route US 10 qui bifurque vers le sud, là où se trouvent les bayous. Il calcula qu’ils devraient arriver dans la région de Valreiss Park vers les quatre heures de l’après-midi. Il leur faudrait alors trouver un endroit discret pour loger dans les environs de l’auberge de la cousine de Louise, sans attirer l’attention. Le moindre faux pas et c’était la catastrophe. Dans un pays étranger, les difficultés prennent une toute autre dimension. Et tout le monde sait qu’aux États-Unis la police locale est toujours aux aguets pour attraper les étrangers au comportement sinon louche, du moins équivoque. Simon connaissait bien les USA et il savait que les policiers des petits patelins étaient toujours curieux d’épier les étrangers et qu’ils étaient capables de trouver des poux sur des têtes chauves !


  Au même moment, Michelle et Simon virent un panneau annonçant l’Auberge de Valreiss Park à seulement dix kilomètres.


  — Pas question d’aller plus près, dit Simon. Je dois d’abord étudier les environs. Si tu as des suggestions, c’est le bon moment.


  — Il y a cinq minutes, on est passé devant un endroit boisé et j’ai vu un panneau annonçant une auberge : Le Cajun Inn.


  — Tu as vu ça, toi ?


  — Oui, monsieur, j’ai vu ça, moi !


  Avec précaution, Simon négocia un demi-tour sur cette route secondaire qu’ils avaient prise en laissant la US 10. Ils ne tardèrent pas à trouver le Cajun Inn. Ils s’engagèrent sur un chemin boisé qui annonçait « Private Road-No Trespassing » et arrivèrent à l’auberge en un rien de temps. Simon sortit de la voiture et fit signe à Michelle de l’attendre dans la voiture. Au bout d’un certain temps, il réapparut en secouant légèrement la tête.


  — Il y a un problème, Simon ? Évidemment, en juin, ils n’ont pas de place pour nous !


  Il leva les bras, puis les laissa retomber en signe de découragement en s’approchant de la voiture.


  — Tu as raison, ils n’ont plus de place.


  Il leva les yeux au ciel en soupirant, puis se mit à fixer le bout de ses chaussures. Michelle le regardait intensément.


  — Laisse-moi deviner, Simon Schiller. Il y a de la place, mais... il ne leur reste qu’une chambre !


  — Tu as deviné !


  — Déduit, monsieur. J’ai fait une déduction, comme tu le fais toi-même. Moi aussi, je peux être géniale. Ça n’est pas l’apanage des hommes, tu sais ! Donc, tu es embarrassé parce qu’il n’y a qu’une seule chambre dans ce coin idéal pour se soustraire à la vue des curieux ?


  — Ouais !


  — Alors, on n’a pas le choix, non ?


  — Non !


  — Alors, prends-la !


  — C’est ce que j’ai fait !


  Michelle sortit de la voiture et se croisa les bras en le toisant d’un air moqueur.


  — Simon Schiller, tu as pris une chambre pour nous deux sans me demander mon avis ?


  — Je te le demande maintenant. Il n’est pas...


  — Je sais que je prends une chance, mais j’accepte ! dit-elle en souriant. Il y a deux lits jumeaux au moins ?


  — Non... Seulement un grand lit. Mais t’en fais pas, il y a un sofa.


  Ils éclatèrent de rire en même temps. Quand ils purent reprendre leur sérieux, ils allèrent garer la voiture. Immédiatement, le fils du propriétaire sortit, tout souriant, et leur fit signe de laisser les bagages, qu’il allait s’en charger. Ce qu’ils firent avec plaisir vu que leur chambre était située au troisième étage et qu’il n’y avait pas d’ascenseur.


  — Prenez-vous American Express, monsieur ? Je peux payer comptant si vous préférez.


  — No problème, madame, répondit l’hôtelier dans un français approximatif. La carte Amex, c’est OK. Voici le clé. C’est le chambre 203.


  — La chambre n’est pas au troisième ?


  — Non, madame. Pour vous, on trouvé un belle chambre à l’étage deux.


  — Mais c’est très gentil ça! Merci beaucoup, monsieur. Y a-t-il des lits jumeaux ?


  — Lits joumeaux, madame ?


  — Twin beds ?


  — Mais non, madame. Le 203, c’est le chambre nupitial !


  — Ah... Merci beaucoup, monsieur. On peut manger ici ?


  — Certement madame, nous avons un excellent cuisine Cajun. Very hot, yum yum ! Le matin, nous avons le déjeuner qu’il est compris avec le prix du chambre.


  Michelle remercia encore une fois l’hôtelier pour sa gentillesse et s’empressa d’annoncer la bonne nouvelle à Simon. Il ne put s’empêcher de sourire en apprenant qu’ils auraient la « suite nuptiale ».


  Simon et Michelle s’installèrent dans la chambre nuptiale, toute décorée en blanc, jusqu’au couvre-lit, tout l’ameublement et les contours en bois des miroirs aussi. Michelle trouvait la situation plutôt amusante.


  — T’en fais pas. Tu connais sûrement l’adage qui dit que « quand on entre dans une salle de bal, on n’est pas obligé de danser » !


  Simon s’empressa d’examiner le divan du petit salon attenant à la chambre. « Trop court pour moi », se dit-il. Comme si Michelle lisait dans ses pensées, elle le prit par la main et l’amena s’asseoir sur le bord du grand lit. Puis elle fit le tour et s’étendit de tout son long de l’autre côté.


  — Tu vois ? Il y a assez de place pour trois adultes dans ce grand lit. Alors ? On est plus des adolescents. Moi, ça m’inquiète pas du tout !


  — Moi non plus, répondit-il faiblement. Mais tu sais, Michelle, je suis pas fait de bois...


  — Tout le monde sait ça. Un homme digne de ce nom n’est jamais fait de bois ! Alors, c’est moi qui me transformerai en bûche ! Comme ça, tu pourras dormir tranquille. On n’est pas ici pour faire la fête. On est ici pour retrouver ta femme, mon amie Louise. On a ça en commun. Retrouver Louise et la ramener à la réalité, tranquillement, sans la bousculer. C’est ça qu’on est venu faire.


  Il acquiesça d’un signe de la tête. Il en avait gros sur le cœur, mais n’en voulait rien laisser paraître. Michelle n’était pas dupe. Elle se leva, fit le tour du lit et vint s’asseoir près de lui. Elle lui prit la main et la porta à ses lèvres.


  — Nous réussirons, Simon. Nous la ramènerons vers nous. L’amour est une force incommensurable, tu le sais. Nous venons de traverser une partie de l’Amérique. Pourquoi ? Parce que nous aimons Louise par-dessus tout. C’est ce qui nous lie. Nos forces unies vont accomplir un miracle. Les miracles, ça ne vient pas d’en haut ! Ça vient du cœur. Et ton cœur plus mon cœur, ça fait un levier qui peut soulever le monde !


  Simon en eut les larmes aux yeux. Michelle venait de lui servir une véritable leçon d’amour, cette force qui peut tout, surtout si les amours sont alignées dans la même direction. Il prit Michelle dans ses bras et la garda contre lui un long moment. Il sentit les larmes de Michelle couler sur ses bras. Dans cette chambre perdue au bout du monde, l’émotion était palpable.


  — Allons, Michelle, ne pleure plus, dit-il en lui essuyant les yeux. On va descendre prendre une bonne bière de la Louisiane. Ensuite, on ira souper au Cajun. Après, on se reposera. Et demain, on poursuit notre plan.


  Michelle alla se changer et en profita pour se maquiller pour effacer les traces de ces émotions qui défigurent toujours un peu. Simon enfila un jeans et un T-Shirt. Direction le bar Cajun du cœur de la Louisiane.


  — C’était drôlement piquant, ces plats-là ! Tu as aimé ?


  — Oui, enfin, pas tous les jours, mais une fois comme ça, au pays des Cajuns, c’est différent. Ça m’a donné une de ces soifs !


  — Moi aussi. J’aurais envie d’une bonne bière, question d’éteindre le feu dans mon estomac. Qu’en dis-tu, une bonne bière froide ?


  — C’est une bonne idée. Allons-y !


  Ils traversèrent du côté du bar. Deux minutes plus tard, le garçon leur apporta un gros pichet de bière, tellement froide que le pichet était complètement givré. Ils étaient un peu plus songeurs que pendant le souper. L’heure de la vérité allait bientôt sonner et ils se demandaient ce qui allait se passer. Réapparaître comme ça, sans crier gare, allait sûrement provoquer une onde de choc dont les conséquences étaient imprévisibles. Avant de partir, ils avaient minutieusement préparé leur plan, mais ils craignaient que les choses ne se déroulent pas comme prévu.


  — Je ne me sens pas très brave maintenant qu’on a le nez collé sur la réalité, dit Michelle.


  — Moi non plus. Hier soir, avant de m’endormir, je me suis mis à penser que j’allais droit au désastre. Mais comment faire autrement ? Je suis dans une impasse. Un cauchemar qui n’en finira jamais si je ne fais rien.


  — Je sais. Surtout que tu risques à tout moment d’être démasqué par les autorités ! Simon Schiller ? Mais voyons, qui est-ce, Simon Schiller ? Je sais que tu as pesé très sérieusement le pour et le contre, avant de venir ici. Mais je suis d’accord avec toi, il n’y avait pas d’autre solution. Et moi, je cours le risque de passer pour ta complice. Mais je l’accepte. Et ne va pas croire que je regrette d’avoir pris ce risque ! Mes sentiments pour toi sont sans équivoque, tu le sais. Et puis, il y a Louise. Est-ce qu’on fait bien de venir déranger sa quiétude ? Ces questions-là ont hanté ma nuit. En tout cas, en ce qui me concerne, tu n’as rien à te reprocher.


  — De t’avoir demandé, supplié même, de m’accompagner jusqu’ici, c’est la partie de mon plan qui me dérange le plus. Me faire démasquer ? Et puis après ! Je n’avais plus de vie, de toute façon. Pour tout le monde, excepté pour toi, je suis mort ! Et un mort qui réapparaît, ça dérange énormément. J’en sais quelque chose.


  — Viens, Simon, on monte. J’ai pas sommeil, mais ici l’atmosphère est trop joyeuse. J’ai pas le cœur à la fête.


  Ils se levèrent. Pas un mot ne sortit de leur bouche pendant qu’ils gravissaient l’escalier. Ils sentaient tous deux que l’heure était grave et que, le lendemain, le cirque débuterait. Michelle tourna la clé dans la serrure et entra dans la chambre, suivie de Simon. Celui-ci referma la porte après s’être assuré que personne ne les avait suivis. C’était un réflexe qu’Éric Bess, alias Simon Schiller, ne négligeait jamais.


  Après avoir passé sa robe de chambre, Michelle vint s’asseoir à côté de Simon, sur le sofa. Elle l’examinait, comme si elle le voyait différemment. Elle lui sourit faiblement et prit sa main.


  — Tout va bien aller, Simon. On a un plan qui se tient. Demain matin, je me rends à l’Auberge de Valreiss Park et je prends contact avec Cathy. On ne s’est pas vues depuis plus de quinze ans, mais on se connaît ! C’est simple : je viens voir ma grande amie Louise. Elle trouvera ça tout à fait naturel parce qu’elle sait très bien que nous étions comme deux sœurs. Après, je reviens ici et je te fais mon rapport. Ensuite, on passe à l’étape suivante. Mettre Cathy au courant que, par un incroyable tour du destin, tu es ressuscité !


  Simon soupira profondément. Il alla dans la salle de bain et s’aspergea le visage et la nuque d’eau froide. Puis, il revint s’asseoir à côté de Michelle, sans mot dire. Elle sentait qu’il était de plus en plus angoissé.


  — Ferme les yeux, relaxe, dit-elle sur un ton maternel. Chasse cette pression qui t’écrase. Je suis là pour toi, pour personne d’autre que toi. Oublie ce qui te tracasse. Respire profondément. C’est ça, laisse-toi aller. Quand tu seras assez détendu, on ira se coucher. Et ne crains rien, ce soir, je suis ta maman !


  Le cerveau de Simon finit par accepter le message de Michelle, ce pacte d’amitié et d’amour maternel, et il finit par se détendre. Une demi-heure plus tard, elle l’amena vers le lit et l’aida à s’allonger. Puis elle fit le tour du lit et se coucha de l’autre côté. Elle étendit le bras et éteignit la lampe sur la table de chevet.


  Le jour se levait quand Simon se mit à parler dans son sommeil. Des paroles décousues qui n’avaient aucun sens. Michelle, alarmée, se dressa aussitôt, se rapprocha de lui et lui passa doucement la main sur le front en tentant de le sortir de ce mauvais rêve. Le seul toucher de Michelle le réveilla. Il s’assit, regarda autour de lui et, quand il aperçut le visage de Michelle tout près du sien, il eut un sursaut et se mordit le poing.


  — Michelle ! Qu’est-ce que...


  — Du calme, Simon. Tu as fait un cauchemar. Allons, détends-toi. Tu es tout crispé !


  — Excuse-moi, Michelle. Je viens de rêver qu’on me jetait du haut d’une falaise, dit-il, encore hébété.


  — Bouge pas, il y a une cafetière là-bas. Je te fais un café pendant que tu reprends tes esprits.


  Quelques minutes plus tard, elle revint avec deux tasses de café crème. Elle approcha une petite table et y déposa les tasses. Elle tira un petit fauteuil, vint s’installer tout près de lui. Puis, comme une infirmière l’aurait fait, elle prit son pouls.


  — Je t’ai fait un déca. Ton cœur bat assez vite comme ça ! Si on suit le plan, je devrais te laisser ici pendant que je vais voir Cathy. Mais je ne serai pas rassurée de te savoir tout seul.


  — C’est rien. Ça m’arrive souvent de faire des cauchemars. T’en fais pas pour moi. On change rien au plan. Après le petit déjeuner, tu prends ta voiture, tu vas à l’Auberge de Valreiss Park et tu établis le contact avec la cousine Cathy. Si tu crois qu’elle sera surprise par ta visite, attends de voir quand elle m’apercevra !


  Vers les neuf heures, Michelle quitta Simon pour entamer la première étape de leur plan. Évidemment, elle savait qu’il allait se faire un sang d’encre.


  Elle n’eut aucun problème à localiser l’Auberge de Valreiss Park. C’était un énorme chalet suisse, avec des fleurs aux fenêtres, un passage voiturier bordé de petites épinettes parfaitement taillées qui débouchait sur un parking. Elle gara sa voiture et se dirigea vers l’entrée principale. Un jeune homme vint à sa rencontre.


  — Madame a des bagages ?


  — Non. En fait, je viens rendre visite à madame Cathy Arsenault. Vous pouvez lui annoncer que Michelle Simon est de passage et qu’elle aimerait bien la rencontrer ?


  Le jeune homme lui fit signe d’entrer dans le grand hall de la réception. Cette salle était absolument magnifique avec son ameublement d’époque et ses grandes fenêtres. Après une bonne dizaine de minutes, la propriétaire de ce joyau hôtelier fit son apparition. Elle n’en croyait pas ses yeux.


  — Michelle Simon ! Mais tu n’as pas changé ! C’est une apparition que j’ai devant moi ! Michelle Simon !


  Cathy s’avança vers elle et la serra chaleureusement dans ses bras.


  — Je te souhaite la bienvenue à Valreiss Park !


  — Ton auberge est magnifique. C’est un vrai château !


  — Merci... Tu es toute seule ?


  — Non. Je suis venue avec un ami. Il m’attend à l’auberge. On est descendus à quelques kilomètres d’ici. Mais comment va...


  — ... ta grande amie Louise ?


  — Oui, Louise ! Nous étions comme les deux doigts de la main, tu le sais. Comment va-t-elle ?


  — Viens. On sera mieux dans le petit salon, là-bas. Tu vas t’installer confortablement et, moi, je reviens dans quelques instants. Je vais prévenir mon gérant que je ne veux pas être dérangée. Entre temps, je vais t’envoyer le barman. Tu boiras bien quelque chose, Michelle, avec cette chaleur ?


  — Un jus de fruit avec beaucoup de glaçons.


  — OK. Je reviens dans deux minutes.


  Michelle était agréablement surprise par l’accueil chaleureux de Cathy. Maintenant que la glace était brisée, comme aurait dit Simon, elle se détendit. Le barman lui apporta son jus et un pot d’eau fraîche remplie de glaçons. Les pensées de Michelle se bousculaient. Quel rôle allait-elle réellement jouer dans cette histoire ? De toute façon, Simon, elle ne l’aurait jamais pour elle, il n’y avait aucun doute là-dessus.


  — Excuse-moi, Michelle, je n’ai pas pu m’empêcher d’aller fourrer mon nez à la cuisine ! dit Cathy en riant. Alors, tu es venue prendre des nouvelles de notre pauvre Louise. À vrai dire, ça tombe mal parce que Louise n’est pas ici en ce moment.


  Michelle sursauta.


  — Non ?


  — Elle est à New Orleans pour sa séance de psychothérapie. Elle y va tous mercredis, et quelquefois le samedi, comme aujourd’hui.


  — Est-ce qu’elle a commencé à recouvrer la mémoire ?


  — Pas encore. D’après son psychiatre, le choc nerveux qu’elle a subi à la suite de la mort atroce de son mari est terriblement profond. Quelle tragédie, n’est-ce pas ! Enterré vivant ! Quelle horreur !


  Aux mots « enterré vivant », Michelle ne put s’empêcher de pâlir.


  — Toute cette histoire est très bizarre, tu ne trouves pas, Michelle ?


  — Oui, en effet. Surtout qu’on n’a jamais retrouvé le corps d’Éric. La municipalité a fait déplacer toutes ces tonnes de terre qui allaient servir de piste de ski pour les petits. Peine perdue, ils n’ont rien trouvé !


  — Ça, on me l’avait pas dit. Mais enfin, un corps, ça ne disparaît pas comme ça !


  — Quand Louise rentre-t-elle ?


  — En fin d’après-midi. Mais elle est toujours épuisée après ses séances.


  — Je vais revenir demain.


  — Parfait. Mais je te préviens, Michelle, tu risques d’avoir un choc. Physiquement, Louise n’a pas changé, mais, mentalement, elle est comme une enfant.


  


  CHAPITRE 3


  Michelle était satisfaite de son incursion à l’Auberge de Valreiss Park. Elle avait parfaitement rempli la première partie du plan. La cousine de Louise devait maintenant se poser des questions sur la mort d’Éric Bess, et c’était exactement le but recherché par Simon. C’est le cœur léger qu’elle alla retrouver Simon pour lui faire part de sa rencontre avec Cathy Arsenault.


  — Bravo, Michelle ! Mission accomplie !


  — Une chose est sûre, j’ai réussi à lui implanter un sérieux doute sur ta mort.


  — C’est une étape importante de franchie. Reste plus qu’à lui faire le coup du « revenant ». En plus avec un autre nom, elle va se sentir en plein roman policier !


  — Pourvu que le roman policier ne se transforme pas en enquête policière...


  — Je sais, je risque gros.


  — Et moi aussi. Je suis ta complice, maintenant.


  — Tu sais Michelle, il est encore temps de te défiler. Je suis sincère quand je te dis ça, tu sais. Moi, je suis déjà dans la merde jusqu’au cou. C’est pas la peine que tu y sois, toi aussi !


  — J’y suis, j’y reste ! Il y a des raisons que la raison ne connaît pas... C’est drôle : Éric Bess, mort, m’appartenait ; vivant, il s’appelle Simon Schiller et il appartient à une autre.


  — Tu aurais préféré que...


  — Je te défends de dire ça ! Je te préfère bien vivant, même si tu appartiens à une autre. Ce sera mon châtiment pour t’avoir laissé m’apprivoiser, même s’il y a de ça très longtemps.


  — Dans le fond, Michelle, la moins malheureuse en ce moment, c’est Louise. Elle a tout effacé !


  — C’est un point de vue. Moi, je préfère souffrir avec ma mémoire et un impossible espoir.


  — L’espoir, c’est comme une bulle ; dès qu’on le touche, il éclate ! Michelle, qu’est-ce que tu attends de la vie ?


  — Toi !


  — Alors, qu’attends-tu de moi ?


  — Tout et plus rien...


  Ils sentaient qu’ils étaient engagés sur une mauvaise pente. Les regrets les tourmentaient inutilement. Ils avaient scellé un pacte inégal qui avantageait Simon Schiller. C’était aussi lui qui risquait le plus gros : rien de moins que sa liberté ! Ils se turent pendant un long moment. Puis, ils décidèrent qu’ils passeraient à l’attaque dès le lendemain. Michèle retournerait rencontrer Cathy à son auberge et lui révélerait qu’Éric Bess était revenu d’entre les morts, qu’il avait réussi de justesse à s’échapper de son « tombeau ». L’étape suivante serait de tenter un rapprochement avec Louise.


  — Tu veux que j’aille avec toi, Michelle ? Je suis prêt à faire face à la musique !


  — Surtout pas. Il faut s’en tenir au plan. Nos chances de réussir sont déjà assez minces comme ça. Il faut d’abord que Cathy comprenne ta situation et accepte de coopérer. En fait, elle devra accepter de devenir ta complice, elle aussi. C’est pas évident.


  La confiance de Simon Schiller commençait à chanceler, ce qui n’était pas compatible avec son tempérament. Réussirait-il à reconquérir sa femme, qui non seulement le croyait mort, mais l’avait complètement effacé de sa mémoire ?


  Le lendemain, Michelle fut reçue aussi cordialement que la veille par Cathy, qui l’installa encore une fois dans le petit salon privé.


  — Je te préviens, Michelle, ça ne sera facile ni pour Louise, ni pour toi. J’ai essayé de la préparer. Quand je lui ai annoncé ta visite, elle a souri, mais sans avoir l’air de savoir de qui je parlais. Autrement dit, elle est simplement contente que quelqu’un vienne lui rendre visite. Ça risque d’être pénible pour toi.


  — Je sais, Cathy, mais qui sait ? Me voir pourrait peut-être stimuler sa mémoire ?


  — Je vais la chercher. Détends-toi. Tu as l’air toute crispée.


  Michelle respira profondément et fit signe à Cathy d’y aller, qu’elle était prête.


  Cathy revint quelques minutes plus tard, en compagnie de Louise. Michelle fut stupéfaite de voir à quel point la maladie mentale n’avait en rien altéré sa grande beauté. Elle se leva et alla vers son amie en lui tendant les bras. Cathy n’en revint tout simplement pas : Louise avait aussi ouvert grand les bras pour recevoir la bise de Michelle. Puis, la prenant par la main, elle l’invita à s’asseoir en face d’elle. La réaction de Louise était étonnante pour Cathy, qui avait craint le pire, et visiblement rassurante pour Michelle.


  — Louise, demanda Cathy, tu veux que je vous laisse toutes les deux ou tu préfères que je reste ?


  Louise se retourna vers sa cousine, l’air étonné, et lui demanda pourquoi elle voulait partir puisque cette « belle visite » était venue pour la voir.


  — Louise, cette belle visite comme tu dis, est venue ici pour te voir, toi, Louise Horton, pour savoir comment tu te portes. Michelle Simon, c’est ta grande amie de toujours. Elle est venue de très loin, juste pour toi.


  Louise se tourna vers Michelle.


  — Juste pour moi ? J’en suis confuse ! Vous m’avez l’air très gentille, mais je ne crois pas vous connaître...


  — Si, tu la connais, intervint Cathy. Tu as oublié, c’est tout.


  — Ah oui, c’est vrai ! Mon médecin dit que je souffre d’amnésie.


  — Mais il dit aussi que tu fais des progrès et que tu en feras encore beaucoup.


  — Excusez-moi, madame, j’ai mal saisi votre nom...


  — Michelle, Michelle Simon, ton amie de toujours ! C’est pas grave, Louise, on a tous des mauvaises périodes à traverser. T’en fais pas, tu vas guérir et tu redeviendras comme avant.


  — Tu... je peux vous tutoyer ?


  — Tu dois me tutoyer. Je suis ta meilleure amie, Louise. C’est moi, Michelle !


  — Michelle, comme tu es gentille avec moi. Cathy aussi est très gentille avec moi. Mais il y a des méchants qui me donnent des mauvais noms. Tu sais comment ils m’appellent ? La folle des Bayous !


  Michelle se retint pour ne pas éclater en sanglots. Elle s’approcha de Louise, l’embrassa et la serra contre son cœur.


  — Tu as eu beaucoup de peine, Louise. Plus que ton pauvre cerveau ne pouvait le supporter. Mais tu vas guérir. C’est moi, Michelle, ta grande amie de toujours, qui te le promets.


  La larme à l’œil, Cathy s’éclipsa.


  — Vous venez, de loin, Michelle ? Pardon, tu viens de loin ? Es-tu venue seule ici, dans les Bayous ?


  Michelle n’avait pas prévu que Louise lui poserait cette question. Elle s’éclaircit la voix.


  — Non, un ami de longue date m’accompagne... C’est si beau ici. Un vrai paradis. Je te trouve bien chanceuse d’habiter chez ta cousine.


  — Oui, Cathy est épatante. Je ne pourrais pas vivre sans elle... Dis, Michelle, pourquoi t’as pas amené ton ami avec toi ?


  — Oh, parce que... heu, il est un peu timide. Si tu veux, un autre jour, bientôt, je te l’amènerai. Il est très gentil. Je suis sûre qu’il aimerait te rencontrer.


  — Me rencontrer ? Il est gentil, lui aussi. Ici, à l’auberge, tous les hommes sont aimables avec moi. Ils sont pas comme ceux qui m’appellent la folle des Bayous...


  — Ceux qui t’appellent comme ça sont des imbéciles, des vauriens.


  — Oui, répéta Louise en souriant, des vauriens !


  Michelle avait une folle envie de retourner sur-le-champ au Cajun Inn pour aller chercher Simon. Elle trouvait Louise sereine et rien ne laissait supposer que revoir Éric lui serait néfaste. Mais, pour mettre toutes les chances de leur côté, il fallait d’abord mettre Cathy dans le coup. Elle quitta Louise en lui promettant de revenir le lendemain, avec son ami.


  Puis, Michelle alla trouver Cathy pour tout lui raconter. Quand cette dernière apprit qu’Éric Bess n’était pas mort, elle faillit avoir une syncope.


  — Je me doute que c’est tout un choc pour toi, Cathy, comme ça l’a été pour moi. Non seulement Éric est vivant, mais je l’ai amené jusqu’ici.


  — Quoi ! T’as pas fait ça !


  — Si je ne le faisais pas, il l’aurait fait tout seul. Éric veut absolument revoir Louise et rien ne pourra l’arrêter. Même s’il y a longtemps que tu l’as vu, tu dois bien te souvenir à quel point cet homme est déterminé et entêté. Il faut que je te dise encore une chose : maintenant, Éric s’appelle Simon Schiller. Il a dû changer d’identité parce qu’il avait déjà été déclaré mort, dans un incendie, il y a plus d’un an.


  Cathy se tenait le cœur à deux mains, tant les révélations de Michelle la secouaient.


  — Et qui d’autre est au courant ?


  — Personne, absolument personne, Cathy, je te le jure sur la tête de... de Louise elle-même !


  — C’est mieux comme ça.


  — Et quand comptes-tu l’amener, ici ?


  — Demain.


  — Demain ! Si vite ?


  — C’est peut-être vite pour nous, mais, pour lui, c’est pas trop tôt !


  — Je n’en reviens tout simplement pas ! s’exclama Cathy. Un mort vivant ! Ça va faire toute une vague dans les Bayous !


  — Attention, Cathy, personne ne doit savoir ! Et n’oublie pas que cet homme n’est plus Éric Bess. Maintenant, il se nomme Simon Schiller. Si l’une de nous deux s’échappe, elle l’envoie directement en prison !


  — Michelle, tu ne penses pas que Louise...


  — Que Louise pourrait le reconnaître ? Tout est possible. Mais moi, elle ne m’a pas reconnue...


  — Alors, le sort en est jeté. Amène-le demain.


  — Tu préfères peut-être avoir une conversation avec lui, avant sa rencontre avec Louise ?


  — Je sais pas. Il y a si longtemps que je l’ai vu. Qu’est-ce que t’en penses ?


  — Je crois que ce serait mieux. Mais je te préviens, tu auras du mal à le reconnaître. Il a eu un accident qui l’a presque défiguré. Il est encore bel homme, mais sa physionomie a changé et il a perdu beaucoup de poids. Sur ce, je te quitte et je reviens demain avant midi avec Éric... ou plutôt Simon !


  Quand Michelle gara sa voiture au Cajun Inn, elle remarqua qu’au deuxième, un rideau venait de se refermer. Elle savait bien que Simon était constamment aux aguets, qu’il passait son temps à épier les allers et venues aux alentours de l’auberge. C’était devenu pour lui une seconde nature : surveiller ceux qui s’approchait de son repère, où qu’il soit.


  Aussitôt entrée dans la chambre, Michelle jeta son sac à main sur le divan.


  — Enfin, c’est fait Simon, Cathy sait tout maintenant. Impossible de faire marche arrière !


  — Tu as vu Louise ? Comment va-t-elle ? Est-ce qu’elle t’a reconnue ?


  — Elle ne m’a pas reconnue, mais elle m’a acceptée avec une facilité déconcertante. Elle était même très heureuse d’avoir eu ma visite, et enchantée d’apprendre que j’allais venir avec toi !


  — Tu lui as annoncé ma visite !


  — Calme-toi ! En fait, elle croit que je vais revenir avec un ami qui voyage avec moi.


  — Parfait. On y va quand ?


  — Demain. J’ai arrangé une rencontre entre Cathy et toi et ensuite tu verras Louise. Tu sais, tout à l’heure, c’est elle qui semblait la plus détendue ! Cathy, la pauvre, j’ai bien cru qu’elle allait avoir une syncope quand je lui ai tout raconté !


  Simon se mit à marcher nerveusement de long en large.


  — Alors, c’est pour demain ! Michelle, tu t’en es tirée admirablement. Tu m’impressionnes !


  — Tant mieux ! Si on allait boire un verre pour nous remettre de nos émotions ?


  — J’allais te le proposer !


  


  CHAPITRE 4


  Le temps était superbe, mais Michelle et Simon, en route vers l’Auberge de Valreiss Park, étaient si absorbés dans leurs pensées qu’ils ne faisaient attention ni au soleil ni au paysage qui défilait. Chacun en silence, ils réfléchissaient sur l’attitude à adopter avec Louise. Arriver à l’auberge de Cathy ne leur prit que quelques minutes. Michelle gara la voiture au parking des invités et Simon lui fit signe qu’il se sentait prêt. Si tout allait bien, ce serait une bénédiction du ciel ; sinon, l’enfer continuerait...


  Cathy, qui les guettait, se précipita pour les accueillir. Quand elle aperçut Simon, elle ne put retenir ses larmes. Elle ouvrit grand les bras pour recevoir celui qu’elle croyait mort et le serra longuement contre elle. Fort ému lui-même, Simon ne pouvait cacher son émotion. Puis, après avoir fait la bise à Michelle, Cathy les invita à la suivre au petit salon.


  — Je n’en crois pas mes yeux ! C’est bien toi, Éric ! Tu as maigri, mais ça te va bien. Viens t’asseoir ici, en face de moi, que je te voie mieux. Il y a au moins quinze ans que je t’ai vu ! Il paraît que tu t’appelles Simon, maintenant ?


  — Oui, Cathy, Éric Bess n’existe plus. C’est une longue histoire ! Une histoire compliquée... Mais quel bonheur de se retrouver ici, tous ensemble ! Malgré les circonstances...


  — Oui, malgré les circonstances, répéta Cathy.


  Puis, ils se turent un moment, chacun perdu dans ses pensées, se demandant comment allaient se passer les retrouvailles de Simon et Louise. Puis, Cathy reprit la parole.


  — Je vais aller chercher Louise. Elle m’a dit ce matin qu’elle avait très hâte de rencontrer mes nouveaux amis... Pas besoin de vous dire qu’on doit y aller très doucement avec elle.


  Cathy ne tarda pas à revenir en tenant Louise par la main. Simon sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Il constata avec émotion que la maladie ne l’empêchait pas d’être toujours aussi ravissante et élégante. Il se leva et s’avança vers elle avec une furieuse envie de la prendre dans ses bras, mais il lui tendit la main. Louise, radieuse, la lui serra avec chaleur. Michelle et Cathy eurent l’impression qu’elle regardait Simon d’une façon plus soutenue qu’elle ne le faisait avec les autres. Puis, Louise alla faire la bise à Michelle. Cathy était soulagée de voir que tout se déroulait sans problème.


  Ils décidèrent de s’installer dans le grand jardin de l’auberge où se trouvait une splendide pergola agrémentée de paniers de fleurs suspendus. Ils commencèrent par bavarder de tout et de rien, de la beauté du paysage et de la tranquillité des lieux. Parfois, Louise se tournait vers Simon et lui souriait, comme si de rien n’était. Elle leur raconta à quel point sa vie à l’auberge était joyeuse et comme elle appréciait la gentillesse de tous les employés.


  La conversation allait bon train quand, tout à coup, ils entendirent un coup de feu, qui venait de l’allée devant l’auberge. Pris de panique, ils se levèrent d’un bond. Au même moment, ils entendirent un second coup de feu et des cris. Ils se précipitèrent.


  L’arme encore à la main, un homme se tenait debout devant le corps d’une femme qui baignait dans son sang. Spontanément, Louise se précipita vers la victime qui vivait ses derniers moments. Aussitôt, Simon, négligeant toute prudence, se jeta sur l’homme pour tenter de le désarmer. Au moment où il réussissait à le jeter par terre, un autre coup de feu retentit. Simon ressentit une vive douleur au visage et son sang se mit à gicler. La balle lui avait éraflé la joue et l’oreille.


  Dès le premier coup de feu, quelqu’un de l’auberge avait appelé la police. Un trooper de l’État de Louisiane ne tarda pas à arriver. Il s’empressa de passer les menottes au tireur, toujours retenu par Simon, qui ne l’avait pas lâché, malgré le sang qui lui brouillait la vue. Les secouristes arrivèrent. Deux ambulanciers accoururent vers la victime, toujours soutenue par Louise, entourée de Michelle et Cathy. Ils firent tout ce qu’ils pouvaient, mais il était trop tard. La jeune femme ne montrait plus aucun signe de vie. L’infirmier secoua la tête, en signe de résignation.


  Deux autres voitures de police arrivèrent en trombe. Un agent escorta l’individu menotté dans une des voitures et le garda sous surveillance. Une voiture noire arriva. C’était un détective qui venait établir un rapport préliminaire. Tous furent sommés de décliner leur identité et les étrangers durent fournir leur passeport. Un ambulancier insista auprès des policiers pour conduire rapidement Simon à l’hôpital local. Il était urgent de suturer le lobe de son oreille et une partie de sa joue gauche qui ne cessaient pas de saigner. Un des policiers fut assigné pour l’escorter à l’hôpital ; c’était le règlement, car c’était lui qui avait maîtrisé l’assassin et il était donc un témoin de première ligne. Michelle fut autorisée à l’accompagner.


  Louise, complètement hébétée, se laissa guider vers l’auberge par Cathy et le détective qui allait prendre leurs dépositions.


  Elle semblait follement inquiète du sort de Simon Schiller.


  — Cathy, pourquoi les policiers ont-ils emmené l’ami de Michelle ?


  — Pas la police, Louise, les ambulanciers. Ils l’ont conduit à l’hôpital pour faire soigner ses blessures au visage.


  — Tu penses que c’est grave, Cathy ?


  — Non, mais comme il saignait beaucoup, il avait besoin de points de suture. Dis-moi, tu sembles t’en faire beaucoup pour ce Simon Schiller. C’est pourtant la première fois que tu le vois. L’avais-tu déjà rencontré avant aujourd’hui ?


  Cathy commençait à se demander si, dans le pauvre cerveau de Louise, une petite brèche ne s’était pas entrouverte pour laisser passer le fantôme de celui qu’elle avait tant aimé, celui qui était le père ses deux enfants, perdus eux aussi dans son nébuleux traumatisme.


  À cette dernière question de Cathy, Louise devint songeuse.


  — Non, je ne crois pas avoir jamais vu Simon Schiller avant aujourd’hui. Mais j’ai remarqué que, dans son regard, c’est comme si lui m’avait vaguement reconnue. Je suppose que c’est une forme d’hallucination ! Parfois, je me demande si...


  — Si quoi, Louise ?


  — Je sais pas. J’ai souvent comme des images floues qui me perturbent beaucoup. Le docteur Page m’a expliqué que c’était normal... Dis, Cathy, tu le connaissais, toi, Simon Schiller avant aujourd’hui ?


  — Oui, Louise. Je l’avais déjà rencontré il y a très longtemps.


  — Tiens ! Voilà Michelle qui revient !


  — Michelle, où est passé ton ami ? Il n’est pas revenu avec toi ?


  — Non, Louise. Il n’a été que légèrement blessé, mais ils veulent le garder en observation jusqu’à ce soir. Je dois aller le chercher à huit heures.


  — Maintenant, Louise, dit Cathy, il est temps d’aller faire ta sieste. Je crois qu’aujourd’hui tu en as particulièrement besoin.


  Docile, Louise se laissa conduire par Cathy, qui fit un signe discret en direction de Michelle pour lui signifier qu’elle revenait dans deux minutes. Michelle alla s’asseoir dans le salon privé. Cathy, comme promis, ne tarda pas à le rejoindre.


  — Écoute, Cathy, je ne pouvais parler devant Louise pour ne pas l’affoler davantage, mais quand je vous ai dit qu’Éric... que Simon était retenu à l’hôpital, ce n’était pas vrai.


  Cathy sursauta.


  — En fait, la police est en train de l’interroger. D’après eux, Simon est impliqué dans le drame parce que c’est lui qui est intervenu le premier et ils veulent s’assurer qu’il n’a rien à voir avec le crime. C’est la procédure dans le cas d’un délit majeur, m’ont-ils dit. En plus, il devra raconter à nouveau son histoire devant le détective de l’État de la Louisiane demain après-midi. Je dois aller le chercher ce soir à huit heures au commissariat. Voilà !


  Cathy était visiblement secouée.


  — Et si la police découvrait que Simon Schiller est en réalité Éric Bess ?


  — Je ne crois pas que la police d’ici ait les moyens de vérifier une double identité.


  — Les troopers, non. Mais s’ils vérifient avec le FBI ?


  — Pourquoi voudrais-tu que ça arrive ? Il n’y a pas de raison ! Mais dis-moi plutôt comment va Louise.


  Cathy lui raconta la conversation qu’elle avait eue avec sa cousine. Michelle eut un choc en entendant qu’il était possible que Louise ait eu des flashs de son passé quand elle avait parlé avec Simon. Si celui-ci l’apprenait, ça risquait de réveiller chez lui des espoirs peut-être chimériques.


  — Je suis Michelle Simon. Je viens chercher Simon Schiller.


  — Attendez ici. Ce ne sera pas long.


  Michelle faisait des efforts pour cacher une certaine appréhension. Connaissant bien le tempérament de Simon, elle savait qu’il ne se laisserait pas intimider par les troopers, qu’il qualifiait de cow-boys du Sud américain.


  Soudain, la porte s’ouvrit et elle le vit enfin apparaître. Il avait l’air contrarié, comme elle l’avait pressenti.


  — Ils ne veulent pas me rendre mon passeport tout de suite, question de vérifier son authenticité auprès des autorités fédérales en Virginie.


  — Ce n’est qu’une mesure de routine, expliqua le policier. Si tout est kosher, monsieur Schiller pourra venir le chercher demain après-midi. Mais il devra demeurer à notre disposition pour les prochaines semaines, car il est le principal témoin dans une affaire de meurtre. Donc, il ne peut quitter l’État de la Louisiane sans le OK écrit du District Attorney. Et il ne peut pas changer d’adresse, sans nous aviser. Mais en fin de compte – who knows ? – vous serez peut-être décoré pour bravoure. Après tout, vous avez eu le guts de désarmer un assassin ! À demain, monsieur Schiller. Take care !


  — Tu sembles plus ébranlée que moi, Michelle ! s’exclama Simon, une fois dehors.


  — Te rends-tu compte dans quel merdier tu t’es fourré ? En plus de risquer ta vie, tu attires l’attention de la police sur toi !


  — Mes réflexes devancent souvent mon jugement. J’y peux rien.


  — Je sais, Simon. Mais ça finira par te jouer un vilain tour.


  — OK, maman Michelle ! Raconte-moi plutôt comment Louise a réagi à ce qui est arrivé.


  — En fait, elle s’est surtout inquiétée pour toi !


  — Pour moi ?


  — Oui. Elle a semblé plus secouée par le fait que tu aies risqué ta vie en désarmant le tueur que par le meurtre lui-même...


  Simon ne put s’empêcher d’en éprouver de la joie.


  Cathy les attendait dans le jardin devant l’auberge. Simon lui demanda tout de suite des nouvelles de Louise.


  — Elle n’a pas cessé de me demander où tu étais passé. Elle a vraiment eu peur pour ta vie, tu sais. Il faut dire que quand le troisième coup de feu est parti, on a tous cru pendant quelques secondes que tu avais été blessé... ou même tué ! Louise a été particulièrement ébranlée. Elle s’est mise à répéter : Simon a échappé à la mort de justesse !


  — Crois-tu qu’elle commence à faire un rapprochement avec ce qui s’est passé dans l’abri ?


  — Allez donc savoir ce qui se passe dans ce cerveau embrumé !... Elle m’a demandé que tu ailles la voir dès ton retour de l’hôpital. Je ne lui ai pas dit que tu étais au poste de police. Je crois que tu devrais aller la rassurer. Elle est vraiment inquiète pour toi.


  — Bien sûr, vas-y ! dit Michelle. Veux-tu que je t’accompagne ?


  — Non, je préfère y aller seul.


  Simon commençait à trouver que Michelle prenait trop de place dans la vie de Simon Schiller...


  La porte de la chambre de Louise était entrebâillée, mais Simon frappa légèrement sans entrer. Aussitôt, il entendit les pas de Louise qui s’approchaient. Il prit une grande respiration et se composa un visage calme et serein.


  — Ah, mon Dieu ! s’écria Louise en ouvrant la porte toute grande. C’est vous, Simon ! Entrez ! Comme je suis soulagée de vous retrouver sain et sauf ! Comme vous m’avez fait peur cet après-midi ! Montrez-moi votre joue qui saignait. Et votre oreille, elle vous fait souffrir ?


  — Non, Louise, pas le moins du monde. Ne vous inquiétez pas pour moi. Ce ne sont que des égratignures.


  — Simon ?


  — Oui ?


  — Vous voulez bien qu’on se tutoie maintenant, comme avec Michelle ? Tu veux bien ?


  — Je veux bien, Louise. On est de bons amis, maintenant.


  — Ah oui ! Et des amis, ici, j’en ai pas beaucoup, tu sais. Bien sûr, il y a Cathy et Julius, le barman, mais, en dehors de l’auberge, les gens sont plutôt froids avec moi, tu sais. Il y en a même qui m’appelle la folle... la folle des Bayous.


  — Pourquoi ils t’appellent comme ça ?


  — Parce que je me promène souvent en barque dans les bayous. Si tu savais comme c’est joli et mystérieux, à la fois, les bayous !


  — Tu aimerais que je t’accompagne ?


  — Tu ferais ça ?


  — Aussi souvent que tu voudras !


  — Ah ! Simon, si tu savais comme ça me ferait plaisir ! Moi seule avec un homme aussi gentil que toi, ce serait le paradis !


  — Tu les aimes tant que ça, tes bayous ?


  — Si c’était que de moi, je vivrais dans les bayous. Tu sais, il y a plein d’îlots avec plein de fleurs et partout ces beaux grands arbres qui laissent pendre leur grands bras de mousse. Un vrai paradis, Simon. Oui, amène-moi dans les bayous ! Tous les jours, si tu veux !


  Simon se sentit transporté de joie. Il avait l’impression de retrouver sa Louise, celle qui démontrait une constante joie de vivre, celle qui était heureuse avec Éric Bess... Il éprouva un élan d’amour irrépressible, comme lorsqu’ils vivaient ensemble.


  — Louise, après-demain, nous irons tous les deux dans les bayous.


  — Juste toi et moi ?


  — Juste toi et moi. Si c’est ce que tu veux...


  — Oui, c’est ce que je veux, Simon ! Enfin, quelqu’un qui s’intéresse à la folle des Bayous !


  — Il faut t’enlever ça de la tête. Tu n’es plus la folle des Bayous. Dorénavant, tu seras la fée des Bayous.


  — La fée des Bayous ! Comme c’est un joli nom que tu me donnes là ! D’accord, Simon, pour toi, je serai la fée des Bayous. Ce sera notre secret ! Personne ne viendra t’éloigner de moi, dis ?


  — Personne, Louise. Je te le jure sur la tête de... de mes enfants chéris.


  — Tu as des enfants, Simon ?


  — Oui, Louise. Deux. Un garçon qui vogue sur les mers du monde et une belle grande fille, aussi jolie que toi.


  — Quelle chance tu as ! Moi, des enfants, j’en ai pas... Tu les as amenés avec toi ?


  — Non, Louise. Ils sont grands, tu sais. Ma fille est mariée et mon fils fait partie d’un détachement de la marine militaire stationné dans le Grand Nord canadien.


  — C’est dommage. J’aurais bien aimé les connaître. Ils doivent être aussi gentils que toi, j’en suis sûre.


  — Peut-être une autre fois, je te les amènerai.


  — Tu es l’homme le plus gentil que j’aie rencontré depuis très longtemps. Est-ce que je peux te faire la bise ?


  — Bien sûr.


  Louise s’approcha de Simon et lui déposa un léger baiser sur la joue, non sans rougir légèrement. Il la serra quelques secondes contre lui, essuyant furtivement une larme.


  Simon avait une folle envie de lui dire qui il était vraiment. Mais il parvint à se ressaisir. Le temps n’était pas encore venu.


  — Maintenant, il faut que tu te reposes, Louise. Viens, je vais te border, comme le ferait ton papa. Viens.


  Il prit la main de Louise et la conduisit jusqu’à son lit. Elle se laissa faire en souriant. Il lui enleva ses pantoufles et elle s’allongea. Il tira le drap de lin, qu’il remonta jusqu’à ses épaules.


  — Simon, tu sais, tu es bien trop jeune pour être mon papa. Tu es mon meilleur ami. C’est encore mieux. J’ai confiance en toi, comme si je te connaissais depuis toujours. Bonne nuit, Simon. Après-demain, toi et moi, on ira dans les bayous.


  Il lui fit signe que oui et sortit rapidement pour qu’elle ne voie pas ses yeux pleins d’eau.


  Cathy et Michelle l’attendaient dans le petit salon. Elles se levèrent d’un bond en le voyant apparaître. Il avait l’air chaviré.


  — Comment ça s’est passé ? demanda Cathy.


  — Ç’a été long. De quoi vous avez parlé ? demanda Michelle, visiblement anxieuse.


  — Louise désire que je l’amène dans les bayous. Je lui ai dit qu’on irait après-demain.


  — Tout seul avec elle ? demanda Michelle.


  — Ne vous inquiétez pas, j’ai l’habitude de naviguer ! Je suis crevé. Je vais aller me coucher.


  — Simon, il y a un hic.


  — Comment ça, Cathy ? Quel hic ? Tu n’as pas confiance en moi ? C’est ça ?


  — Tu n’y es pas du tout. Bien sûr que j’ai confiance en toi.


  Michelle rongeait son frein. Elle ne voyait pas d’un bon œil le projet de Simon d’aller voguer avec Louise dans les bayous.


  — Après-demain, c’est mercredi, poursuivit Cathy. Et tous les mercredis, Louise doit se rendre à l’hôpital général de New Orleans pour sa séance de psychothérapie. Son médecin a été formel. Pas question qu’elle saute une seule semaine. Je croyais que tu étais au courant.


  — C’est normal que Simon oublie certaines choses dans l’état où il est, intervint Michelle. Est-ce que c’est toi qui accompagnes Louise, Cathy ?


  — Au début, j’y allais. Mais maintenant, elle y va avec mon frère. Jimmy est ingénieur et travaille dans la banlieue de New Orleans. Il a un petit Cessna et il vient la chercher et la reconduire. Au fait, ça vous dirait de l’accompagner ? Vous pourriez en profiter pour visiter New Orleans. C’est une ville charmante.


  — J’aimerais bien. Et toi Simon ?


  — On peut tous monter à bord de son avion ? demanda-t-il.


  — Son petit Cessna n’est pas si petit, vous savez. C’est un bimoteur, répondit Cathy. Il prend facilement cinq passagers, en plus du pilote. Il n’y a aucun problème.


  — Alors, d’accord. Au lieu de voguer sur les bayous, on les admirera d’en haut.


  — Et toi, Cathy ?


  — Moi ? J’ai trop à faire. C’est déjà la haute saison. Le personnel, les clients, j’ai à m’occuper de tout ce monde. Allez, profitez-en ! Vous verrez : New Orleans, c’est différent de tout ce que vous avez vu. Et notre Louise sera enchantée de vous avoir pour elle toute seule !


  


  CHAPITRE 5


  Simon s’était levé tôt pour aller voir Louise et lui expliquer que leur excursion dans le Bayou Villere devrait être remise, à cause de son rendez-vous chez le médecin. Elle en fut chagrinée et craignait que sa promesse tombe à l’eau.


  — Louise, quand Simon Schiller promet quelque chose, c’est coulé dans le béton ! Toi et moi, on ira dans le Bayou Villere, dès ton retour de New Orleans. Et c’est pas tout. Devine qui t’accompagnera là-bas ?


  — C’est toujours Jimmy qui m’accompagne.


  — Oui, mais, cette fois, pas seulement Jimmy !


  Louise eut un sourire radieux.


  — Simon, es-tu en train de me dire que tu vas venir avec moi à New Orleans ?


  — Oui. Et ton amie Michelle aussi.


  Dans un élan spontané, Louise lui sauta au cou.


  — Allons, Louise, je crois qu’ils nous attendent en bas pour le petit déjeuner !


  Après le petit déjeuner, Michelle accompagna Simon au poste de police pour qu’il récupère son passeport. Dès leur arrivée, on pria Simon de passer dans le bureau du chef des troopers, qui voulait lui parler. Michelle et Simon échangèrent furtivement un regard inquiet.


  Le trooper se leva, vint serrer la main de Simon et l’invita à s’asseoir en face de lui.


  — Il y a quelque chose qui cloche, chef ? demanda Simon, sur ses gardes.


  — Mon ami, vous ne savez pas à quel point vous avez frôlé la mort !


  — Oui, après coup, j’ai bien réalisé que mon geste avait été risqué !


  — Plus que vous le croyez. On a découvert que le revolver du présumé meurtrier, le mari de la victime, ne contenait que des balles blanches.


  — Des balles blanches ! Mais alors...


  — Alors, c’est bien lui qui a tiré le premier coup de feu, mais ce n’est pas lui qui l’a tuée. Elle a été abattue par un tireur caché derrière des buissons. Nous avons retrouvé une balle d’un calibre de carabine.


  — Ça parle au diable ! s’exclama Simon. Et le coup qui m’a frôlé ?


  — La balle venait de la même arme. Une carabine Winchester 30-30. C’est assez puissant pour tuer un gros ours à plus de deux cents mètres ! Vous l’avez échappé belle. Évidemment, ça complique terriblement notre enquête. Auriez-vous une idée de pourquoi on aurait pu vouloir vous éliminer ?


  — Aucune ! Mais ce n’était probablement pas moi qu’on visait, mais l’homme au revolver...


  — C’est possible. Il est possible que vous ayez été au mauvais endroit, au mauvais moment, tout simplement ! Tenez, monsieur Schiller, voici votre passeport. Tout est en ordre. Mais si vous décidez de rentrer au Canada, il faudra nous en informer. Vous êtes toujours notre témoin numéro un. Vous résidez bien à l’Auberge de Valreiss Park ?


  — Je compte m’y installer dès ce soir. Je ne bougerai pas de là sans vous prévenir.


  — Merci de votre coopération, monsieur Schiller. Schiller, ce nom a une consonance germanique, si je ne me trompe pas ?


  — Je suis né au Canada mais de parents émigrés de Suisse.


  Les deux hommes se serrèrent la main et Simon alla rejoindre Michelle dont le visage trahissait une certaine anxiété.


  — Ça va, Michelle, on peut y aller maintenant.


  En route vers Valreiss Park, Simon raconta à Michelle l’étonnante découverte de l’enquête. Le soir même, ils allèrent chercher leurs bagages au Cajun Inn et s’installèrent chez Cathy.


  Le lendemain matin, Jimmy Arsenault vint les chercher en jeep pour les emmener jusqu’à son Cessna, qu’il avait laissé dans une des baies qui bordaient le lac de Valreiss Park. Michelle et Simon le trouvèrent immédiatement sympathique.


  Comme les sièges du Cessna étaient disposés en trois rangées de deux et que Louise tenait absolument à s’asseoir près de son nouvel ami Simon, Michelle fut invitée à prendre place sur le siège de copilote, ce qui ne déplut en rien à Jimmy, qui était ravi d’avoir à ses côtés une aussi charmante compagne. Après les consignes d’usage avec la tour de contrôle la plus proche, le Cessna s’éleva gracieusement dans les airs avec l’agilité d’une libellule. Sous leurs yeux, se déroulait un paysage féérique de verts et de bleus, avec quelques « boulettes blanches », comme appelait Louise les petits nuages qui faisaient vibrer légèrement l’appareil. Le vol se déroula sans problème et l’atterrissage fut d’une douceur surprenante malgré un vent latéral. Il faut dire que Jimmy Arsenault était un excellent pilote.


  Jimmy leur proposa de leur faire visiter « la capitale du Jazz et de Louis Armstrong » après avoir conduit Louise à son rendez-vous. Mais Simon avait un autre projet en tête : il voulait rencontrer le psychiatre de Louise. Il fut donc décidé qu’il accompagnerait Louise à l’hôpital général, tandis que Jimmy baladerait Michelle dans New Orleans.


  — On reviendra vous prendre ici à dix-sept heures, dit Jimmy.


  Louise ouvrit la porte du cabinet du Dr Peter Page et fit signe à Simon de la suivre.


  — Bonjour, madame Horton. Comment allez-vous ce matin ? lui demanda la secrétaire.


  — Je vais bien et vous-même, madame Brooke ?


  — Bien, merci. Mais je vois que vous n’êtes pas avec monsieur Jimmy ?


  — Non. Je suis avec mon ami Simon Schiller. Il est venu du Canada pour me visiter.


  — Enchantée, monsieur Schiller. Comme vous le savez sans doute, les séances thérapeutiques se passent exclusivement entre le docteur Page et sa patiente. Mais vous pourrez voir madame Horton pendant sa pause, si vous le désirez.


  — Merci. Je serai dans la salle d’attente toute la journée. Toutefois, si vous pouviez intercéder pour moi auprès du docteur Page. Je souhaite vivement le rencontrer seul, même pour deux ou trois minutes. J’ai l’humble espoir de pouvoir apporter un élément positif à la grande qualité de ses soins.


  — Ça devrait pouvoir se faire. Je vous fais signe.


  Entre les deux longues séances de psychothérapie, le docteur Page accordait à Louise une pause de quarante-cinq minutes. Elle s’empressa d’aller rejoindre Simon qui, confortablement installé dans un petit salon attenant à la salle d’attente, feuilletait un livre que lui avait prêté madame Brooke sur les désordres psychiques.


  — Ah, Simon, avant ton arrivée, j’étais la femme la plus seule du monde ! Bien sûr, j’apprécie tout ce que Cathy fait pour moi, mais toi qui est venu de si loin juste pour moi, la folle des Bayous !


  — Louise, comment t’appelles-tu maintenant que je suis là ?


  — C’est vrai ! je suis la fée des Bayous ! Une fée, comme c’est romantique ! Comme dans un livre de contes ! Et c’est toi qui es en train de l’écrire. Juste pour moi.


  — Oui, juste pour toi et personne d’autre !


  — Quelle chance j’ai ! Dis, Simon, tu connais d’autres fées ?


  — Une fée, on n’en a qu’une dans sa vie. Tu le savais pas ?


  — Non. Alors, je suis très chanceuse que ce soit moi ta fée ! Il n’y a pas une semaine, tu ne me connaissais même pas...


  — Mais tu as peut-être toujours été ma fée, seulement, je ne t’avais pas encore rencontrée. Ta séance, ça va ?


  — Ah oui ! Aujourd’hui, le docteur Page m’a dit que je faisais des progrès. Je lui ai dit que c’est parce qu’il y a un gentilhomme qui est entré dans ma vie.


  — Qui est ce mystérieux gentilhomme ?


  Louise s’approcha de Simon et l’embrassa sur la joue.


  — Devine !


  — Je ne sais toujours pas...


  Cette fois, Louise l’embrassa sur la bouche.


  Troublé, Simon se sentit rougir. Il voulut parler, mais les mots ne venaient pas. Soudain, la porte s’ouvrit. C’était madame Brooke qui venait chercher Louise pour la suite de sa séance.


  — J’ai parlé au docteur Page. Il pourra vous accorder quelques minutes à la fin de la séance.


  — C’est très gentil.


  Simon commençait à se poser des questions sur le comportement de plus en plus familier de Louise avec lui. Soit elle avait recouvré la mémoire, sans en rien laisser paraître, et elle jouait la comédie, soit, encore dans les ténèbres, elle avait inconsciemment troqué la réserve dont elle avait toujours fait preuve en amour pour une audace qu’il ne reconnaissait pas. Il se demandait, avec angoisse, si l’esprit terriblement troublé de Louise avait totalement changé sa personnalité. Et si elle n’allait plus jamais être celle qu’il cherchait ardemment à retrouver ? Il soupira en se reprochant de ne jamais pouvoir s’empêcher de vouloir tout prévoir, tout prévenir. C’était dans sa nature ! Il ferma les yeux et tenta vainement de chasser ces noires pensées. Il finit par s’assoupir.


  — Monsieur fait la sieste ?


  — Ah ! Louise, tu es de retour. Excuse-moi. Je rêvassais...


  — Madame Brooke te fait dire que le Dr Page t’attend. Tu veux que je vienne avec toi ?


  — Heu... non, Louise. J’en ai pour deux minutes. Tu veux bien m’attendre dans le bureau de madame Brooke ?


  Le Dr Page leva la tête de ses notes.


  — Entrez, monsieur Schiller, venez vous asseoir. Vous vouliez me parler ?


  — Je veux juste me rassurer sur les progrès de Louise.


  — Quelle est votre relation avec madame Horton ?


  — Eh bien... je suis un ami d’enfance de Louise, mais je ne lui en ai pas encore parlé...


  — Bien. Comme vous le savez sans doute, il arrive qu’après avoir subi un choc traumatique important, le cerveau efface de la mémoire les circonstances qui entourent et précèdent l’événement qui l’a causé. En fait, le cerveau protège son propriétaire. Cela peut durer des jours, des semaines ou des mois. Mais ça n’est pas irréversible. Le traitement consiste à redonner confiance au malade en le raisonnant doucement. Ensuite, commence un plus ou moins long processus : recoudre le douloureux passé avec le présent. Cela paraît simple, mais ce ne l’est pas du tout. Je dois découvrir l’ouverture par laquelle il faut passer pour recoller Louise à la réalité. Cela consiste à ramener le patient sur le lieu de l’accident pour ensuite en sortir, mais avec la participation de sa conscience. On doit d’abord faire mal pour que cela fasse du bien. C’est clair pour vous, ce que je raconte, monsieur Schiller ?


  — Très clair, docteur Page. Moi, j’aimerais connaître l’évolution du traitement. J’imagine que certains patients répondent mieux que d’autres ?


  — Vous avez mis le doigt dessus. La réponse du patient au traitement ! Tout est là. Heureusement, il y a plus d’une méthode. Et nous avons énormément besoin de la complicité de son entourage.


  — Et d’après vous, docteur, Louise s’approche-t-elle du bout du tunnel ?


  — Bien dit, c’est effectivement un tunnel. Elle m’a raconté le drame qui s’est passé à l’auberge. Je vous avoue que je suis étonné par sa réaction. Elle semble avoir été beaucoup plus éprouvée par le fait que vous ayez failli mourir, ce sont ses mots, que par le meurtre qui a réellement eu lieu. Ça aurait pu être un choc salutaire, mais, malheureusement, ça n’a pas été le cas... Je dirais tout de même que Louise progresse, lentement, vers le bout du tunnel. Mais, aussi, qu’elle a peur d’en sortir. Ce tunnel la protège. Ce n’est pas pour rien qu’elle se réfugie dans le rêve. C’est une femme ultrasensible. Je crois que beaucoup d’affection, de tendresse, de sincérité et d’amour viendront à bout de son traumatisme. Et j’ai la vague impression que vous pourriez réussir à la faire revenir, monsieur Schiller !


  Le docteur Page se leva et fit le tour de son bureau pour venir serrer la main de Simon.


  — Monsieur Schiller, continuez à faire ce que je crois que vous faites.


  — Ce que je fais ?


  — Continuez à l’aimer, comme je le pressens. Sinon, que feriez-vous dans mon bureau ? Allons, au revoir et portez-vous bien.


  Très ému, Simon sortit du bureau du psychiatre et alla retrouver Louise, qui se leva, joyeuse, à son arrivée. Il la prit par les épaules et l’embrassa tendrement sur la joue.


  — Merci pour tout, madame Brooke. Viens Louise, nous rentrons.


  Sans quitter des yeux celui qui commençait à ressembler à l’amour, Louise prit son bras et se laissa entraîner vers la sortie. Jimmy Arsenault et Michelle les attendaient à la porte de l’immeuble.


  Le vol de retour se fit sans histoire et ils se retrouvèrent tous à l’auberge pour un dîner cajun concocté par Cathy et son chef cuisinier.


  L’atmosphère était à la fête et les meilleurs vins californiens coulaient à flot. Cathy n’en revenait pas de voir Louise si décontractée. La salle à manger de l’auberge était pleine à craquer et elle faisait souvent des va-et-vient à la cuisine pour voir à ce que tout marche rondement. Michelle était peu loquace, mais elle semblait se plaire aux cotés de Jimmy qui, lui, était loin de se plaindre de la compagnie de la séduisante amie de sa cousine.


  Louise se pencha à l’oreille de Simon.


  — Tu n’as pas oublié notre balade dans les bayous, au moins ?


  — Absolument pas. Mais demain, on se repose parce qu’aujourd’hui tu as travaillé très fort chez ton psy. Il était très content de toi, tu sais.


  — Et toi, Simon, es-tu content ?


  — Moi, je suis très fier de toi. Je me doute à quel point ces traitements sont stressants, mais tu relèves le défi avec brio. Le docteur Page me l’a dit.


  — C’est vrai que tu es fier de moi, Simon ?


  — C’est vrai. Je sais que ce n’est pas facile pour toi. Mais dis-toi que je suis ton ami et que je ne te laisserai pas tomber.


  — Mais un jour tu partiras, dit-elle, les larmes aux yeux.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Michelle.


  — C’est rien, répondit Louise. Juste un peu de fatigue.


  — La journée a été difficile pour toi, n’est-ce pas ?


  — Oh non ! C’est le plus beau jour de ma vie, j’en suis sûre ! T’en fais pas, Michelle, je suis toujours un peu fatiguée quand je rentre de ma séance. Mais avec Simon, c’était beaucoup plus facile !


  — Je crois qu’elle a besoin de repos, dit Simon. Tu viens Louise ? Je vais t’accompagner à ta chambre.


  Michelle eut un pincement au cœur, mais elle leur sourit. Dans son for intérieur, elle sentait bien que Simon Schiller avait déjà commencé à regagner l’amour de Louise.


  — Si tu veux, Michelle, je passerai te voir après avoir mis Louise au lit, dit Simon.


  — D’accord, je t’attendrai.


  Après s’être assuré que Louise était confortablement installée pour la nuit, Simon se rendit à la chambre de Michelle.


  — J’étais loin d’être sûre que tu viendrais...


  — Pourquoi ? Je ne tiens pas toujours parole ?


  — Non, ce n’est pas ça. Mais j’ai pensé que tu trouverais déplacé de m’accorder cette petite visite. Je ne suis pas dupe. Je vois bien que tu as déjà conquis le cœur de Louise en moins de temps qu’il ne faut pour le dire !


  — Mais Michelle, je...


  — Je sais bien que c’est pour ça que tu voulais venir en Louisiane. Et seulement pour ça. Je ne peux rien y trouver à redire puisque tu me l’avais dit avant notre départ. Mais j’avais pas prévu que...


  — Que quoi ? Je ne t’avais rien caché de mes sentiments.


  — Je sais que tu aimes Louise. Mais... je croyais qu’elle ne tomberait pas amoureuse de toi une deuxième fois !


  Les yeux de Michelle s’emplirent de larmes.


  — J’ai un aveu à te faire, Simon !


  Elle détourna la tête pour ne pas laisser voir son visage. Il s’approcha d’elle et lui prit la main.


  — Quel est cet aveu si difficile à faire ?


  — Je suis jalouse !


  — Et tu as honte d’éprouver ce sentiment, c’est ça ?


  — Oui. Et maintenant, j’ai doublement honte de moi. J’ai aussi honte d’être jalouse que de te l’avoir avoué ! J’avais pourtant accepté de tout cœur de venir jusqu’ici, sans condition, et de te laisser tranquille...


  Michelle se mit à sangloter. Simon commençait à perdre sa belle assurance. Après tout, Michelle ne l’avait jamais vraiment laissé indifférent. Et cet aveu sincère le touchait profondément. Il eut soudain la troublante sensation que son cœur et sa raison n’étaient plus en harmonie. Simon Schiller se sentit piégé par l’amour de trois femmes : la Louise d’avant, la Louise de maintenant et la Michelle d’un soir. Il se sentait pris dans des toiles d’araignées, dont l’une était celle d’une veuve noire !


  Michelle finit par se ressaisir. Elle alla dans la salle de bain se mettre de l’eau dans le visage et revint s’asseoir en face de Simon. Il fixait le mur en face de lui comme pour se soustraire à la réalité.


  — Excuse-moi, Simon. Comme si tu n’en n’avais pas assez sur le dos comme ça ! Je te promets que ça ne se reproduira plus. Je suis venue ici pour t’aider à récupérer Louise et je vais continuer.


  — Mais je vois bien que si je sors Louise de son trou noir, ce sera pour mettre quelqu’un d’autre à sa place...


  — Quelqu’un d’autre... comme moi ?


  — Oui, comme toi, Michelle.


  — Si je suis dans un trou noir, ce n’est pas et ça n’a jamais été de ta faute. J’ai toujours eu un faible pour toi, mais comme tu étais le mari de ma grande amie, je me retenais. Une fois, une seule fois, c’est arrivé ! Mais je savais que pour toi ce n’était qu’un accident...


  — Michelle, je...


  — Attends ! J’ai pas fini ! Sache que si jamais tu devenais sentimentalement et légalement disponible, je ferais tout pour que tu sois avec moi. Même si tu avais les cheveux tout blancs ou teints en rose, les jambes croches et les yeux qui louchent, mon cœur serait à toi !


  Simon esquissa un sourire, prit une profonde inspiration et se leva. Il vint vers Michelle et l’attira vers lui. Il prit sa tête entre ses mains et lui effleura les yeux, les joues et les lèvres avec des baisers.


  — Michelle, je promets que je n’aurai jamais les jambes croches...


  Tout le monde se retrouva pour le petit déjeuner. Louise n’avait pas oublié la promesse de l’excursion dans le Bayou Villere. Jimmy raconta qu’il prendrait congé le lendemain, vendredi, pour aller jouer au golf. Cathy se tourna vers son frère.


  — Si tu prenais congé du bureau aujourd’hui aussi, ça poserait un problème ?


  — Pas vraiment, Cathy. Pourquoi ?


  — Parce que tu pourrais emmener Michelle avec toi à New Orleans pour un long week-end.


  — Moi, je veux bien ! répondit Jimmy, enthousiasmé.


  — Toi, Michelle, ça te dirait ?


  Surprise par la suggestion de Cathy, Michelle jeta un regard à Simon qui lui fit un clin d’œil.


  — Et une chose que vous ne savez pas, dit-il, c’est que Michelle est une excellente joueuse de golf.


  — Ah oui ? fit Jimmy. Il nous manque justement un quatrième joueur pour la partie de demain. C’est fantastique !


  — Vous me prenez au dépourvu...


  — Voilà ce qu’on va faire. On va tous les quatre au lac avec la jeep. Michelle et moi, on s’envole pour New Orleans et Simon et Louise continuent jusqu’au Bayou Villere.


  — On peut louer une barque sur place ? demanda Simon.


  — Pas besoin de louer. L’Auberge du Parc de Valreiss a deux barques là-bas. Le gardien vous guidera. Vous trouverez aussi un poste d’essence, un resto, un petit magasin général, tout ce dont vous pourriez avoir besoin. Alors, Michelle, vous venez jouer au golf avec moi ?


  — Ma foi, pourquoi pas ? C’est très gentil de m’inviter, Jimmy. J’espère seulement que Cathy et Simon ne vous ont pas forcé la main !


  Simon lui fit un signe discret de la main avec le pouce levé, pendant que Jimmy lui assurait que rien ne pouvait lui faire plus plaisir que d’avoir sa délicieuse compagnie pendant quatre jours.


  


  CHAPITRE 6


  Simon était heureux. Enfin, il était seul avec cette femme pour qui il était allé jusqu’en enfer. Il installa confortablement Louise dans la barque et se mit à ramer lentement sur le bayou. Louise leva les bras comme pour toucher aux cheveux des grands arbres qui pendaient jusqu’à effleurer l’onde du bayou.


  — Simon, tu m’as emmenée au paradis. Regarde comme elle est belle, cette forêt qui a les pieds dans l’eau. C’est la première fois que tu navigues dans un bayou ?


  — Oui. Je n’avais vu les bayous que dans des films. Comme c’est calme. Juste nous et les grands oiseaux. Tu as raison, Louise, ici c’est un vrai paradis. J’aurais jamais cru ressentir cette étrange tranquillité. C’est presque magique.


  — La vraie magie, c’est toi, Simon. Toi que je connaissais même pas, il y a à peine une semaine. Pourquoi es-tu venu ici ?


  — Je...


  — Parce que les mystérieux bayous t’attiraient, voilà pourquoi.


  — C’est peut-être à cause de la fée des Bayous...


  — Mais la fée des Bayous n’existe que pour toi, Simon. C’est toi qui l’as créée.


  Soudain, le visage de Louise s’assombrit. Il se demanda quelle pensée venait de traverser l’esprit de sa fée. Il cessa de ramer et la regarda dans les yeux.


  — Qu’est-ce qu’il y a, Louise ? Tu sembles triste tout à coup. Je peux faire quelque chose ?


  Louise le regarda ardemment, cherchant sur ce visage presque inconnu quelque chose qui la rassurerait. Elle soupira, puis baissa la tête, embarrassée. Il se remit à ramer doucement pour éviter un tronc d’arbre qui s’était couché.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Je pense que bientôt tu retourneras chez toi, loin d’ici, et que je ne te verrai plus. J’ai le cœur gros à éclater, Simon. En si peu de temps, je me suis attachée à toi !


  — Louise, qu’est-ce que je suis pour toi ? Qu’est-ce que tu éprouves ? Nous sommes seuls, ici. Dans la paix de tes chers bayous, tu peux me dire tout ce que tu veux...


  Louise fixait le fond de la barque, ne sachant trop comment répondre à une question aussi directe.


  — Simon, tu es le seul homme qui me traite comme si j’étais normale. Ici, les hommes sont tous convaincus que je suis folle. C’est vrai que je suis un peu dérangée... Il s’est creusé un trou noir dans ma mémoire. J’y peux rien.


  — Louise, qu’éprouves-tu pour Simon Schiller ?


  — Simon Schiller... Je crois que... que je l’aime.


  Simon était bouleversé. Louise, en quelques jours, éprouvait pour Simon Schiller un sentiment qu’elle avait mis des mois à développer pour Éric Bess... Et elle le lui avouait spontanément. Que pouvait-il lui répondre ? Il sentait qu’il ne devait pas encore lui avouer la vérité.


  — Je suppose que, maintenant, toi aussi tu me crois un peu folle ?


  — Ne dis jamais ça ! Tu n’es pas folle. Tu es adorable.


  Il prit sa main et la serra tendrement entre les siennes.


  — Louise, j’ai une confidence à te faire.


  Louise eut un regard interrogateur, mais ne dit rien.


  — Louise, toi et moi, on se connaît depuis longtemps ?


  — Toi et moi ? Depuis longtemps ? C’est quoi, longtemps ? Des mois ? Des années ?


  — Des... des années.


  — Depuis des années ! Mais alors, est-ce que ? est-ce que ce serait possible qu’on ait déjà été... amoureux ?


  — Toi, je ne suis pas certain, mais, moi, j’en suis sûr. Louise, je suis venu de très loin, jusqu’ici, seulement pour toi.


  — Juste pour moi ?


  — Juste pour toi, Louise Horton.


  — Ça alors. Et Michelle ? Michelle comment, au fait ?


  — Simon, Michelle Simon.


  — Michelle Simon ? Tiens, elle a le même nom que toi...


  — Simon, c’est son nom de famille...


  — J’ai compris ! Je ne suis pas folle, tu sais ! Oh, attention Simon, il y a une autre barque qui veut nous dépasser.


  Il manœuvra pour laisser passer l’autre barque. Puis il se dirigea vers un coin tranquille du bayou et déposa les rames.


  — Tu veux que je vienne m’asseoir près de toi, Louise ?


  Elle se poussa un peu pour lui laisser une place. Quand il fut à côté d’elle, elle prit doucement sa tête entre ses mains et se mit à le bécoter tendrement. Alors, il la prit dans ses bras et l’embrassa passionnément. Elle lui rendit son baiser avec fougue, et ils demeurèrent là, enlacés, le cœur battant, comme de jeunes amoureux qui viennent de se découvrir et qui savourent leur nouveau bonheur.


  — Tu as aimé le bayou, Simon ? demanda Cathy.


  — C’est une merveille de la nature ! répondit-il.


  — Et toi, Louise, tu as aimé ta balade avec Simon ?


  — C’était bien, répondit Louise en rougissant un peu.


  Cathy n’insista pas, mais ne put retenir un petit sourire malicieux.


  — Le bar est ouvert. Allez ! Offrez-vous une bonne bouteille !


  Simon entraîna Louise vers le bar et commanda un petit rosé californien. Louise prit une gorgée, posa son verre, puis plongea son regard dans celui de Simon.


  — Tu penses rester combien de temps en Louisiane ?


  — Ça dépend de toi. Seulement de toi.


  — Seulement de moi ?


  — Oui, ma chérie.


  — Je suis ta chérie ?


  — Oui.


  — Alors toi, tu es mon cavalier. La fée des Bayous a maintenant un cavalier !


  — Oui, comme lorsque tu étais une jeune fille.


  — Je n’arrive pas à me souvenir de quand j’étais jeune...


  — Ça viendra, tu verras, ça va te frapper comme...


  — Comme la foudre ?


  — Comme un coup de foudre.


  — Tu es prêt à attendre que les rouages dans ma tête se remettent à tourner ?


  — Ils ont déjà commencé, Louise. Et puis, je vais les remettre en marche, moi, tes rouages !


  — Et comment tu vas t’y prendre ?


  — Ah ça, je ne le dis pas ! Tu connais un magicien qui révèle ses trucs, toi ?


  — Et c’est pour quand, ta magie ?


  — Mais la magie a déjà commencé, non ?


  — Oui... Dans la barque, sur le bayou ! Je le savais, tu sais. Mais je voulais te l’entendre dire. Moi une fée, toi un magicien... Ça ne peut pas ne pas marcher !


  Après le souper, Simon et Louise allèrent se promener autour de l’auberge, bras dessus, bras dessous, sous le regard médusé de Cathy qui commençait à croire aux miracles. Soudain, le temps se couvrit.


  — C’est comme ça, dans les bayous, dit Louise. Le temps peut changer très rapidement. Viens, Simon, rentrons nous mettre à l’abri. C’est l’heure de la tisane.


  L’instant d’après, la pluie faisait rage. Ils se rendirent au petit salon réservé au personnel de l’auberge. Cathy resta à l’écart, car elle en était sûre, maintenant : la chimie opérait entre sa protégée et Simon. Le serveur leur apporta de la tisane, le breuvage préféré de Louise, mais pas de Simon qui était un grand buveur de café.


  — Avant d’aller se coucher, le café n’est pas recommandé, Simon.


  — Je suis un couche-tard. D’ailleurs, il n’est que vingt et une heures. T’as sommeil ?


  — Un peu. Tu sais, j’ai pris l’habitude de me coucher tôt parce que pour moi, ici, il n’y avait rien d’autre à faire. Mais maintenant que tu es là, ça pourrait changer ! Dis-moi, Simon, tu ne me trouves pas trop envahissante ? Il faut me le dire. Parce que moi, je veux pas que tu sois simplement ma bouée de sauvetage.


  — Si j’étais ta bouée de sauvetage, comme tu dis, j’en serais honoré. Un magicien qui sauve une fée, c’est pas banal ! Mais dis-moi, de qui ou de quoi tu as besoin d’être sauvée ?


  — Tu sais bien ce que je veux te dire.


  — Ta mémoire ? La seule chose qui importe, c’est que tu te souviennes de ce qui nous est arrivé aujourd’hui dans les bayous !


  — Ça, je peux pas l’oublier ! Aujourd’hui, on est tombé amoureux !


  — Oui. Toi, Louise Horton, et moi, Simon Schiller, on est tombé amoureux. Tu vois que ta mémoire fonctionne bien !


  — Ça veut rien dire ! Je me souviens de tout depuis mon arrivée à l’auberge. Mais avant ici, c’est le grand trou noir.


  — Tu ne te souviens de rien ? Absolument rien ?


  — J’ai des flashes, mais j’arrive pas à les recoller entre eux.


  — Viens, Louise. On va aller coucher la fée des Bayous et on continuera nos recherches demain, après-demain, quand tu voudras. Allez, viens au lit, ma petite.


  — Ma petite ! On ne m’a jamais appelée comme ça.


  — Si, mais tu as oublié. Ça reviendra, va, avec le temps !


  Après avoir bordé Louise, Simon se rendit au bureau de l’auberge où il espérait trouver Cathy.


  — Elle est à la cuisine avec le chef, monsieur Simon. Mais elle va revenir bientôt. Vous pouvez l’attendre ici, si vous voulez.


  — Merci. Je vais plutôt aller l’attendre dans le petit salon.


  Simon prit un magazine et le feuilleta distraitement. Dans sa tête, les pensées se bousculaient. Comme la pluie avait cessé, il se leva pour aller marcher un peu dehors. Au même moment Cathy apparut.


  — Ah, Simon ! Le commis du bureau m’a dit que je te trouverais ici. Alors, le bayou Villere ?


  — C’était bien.


  — Comment ça s’est passé avec Louise ?


  Simon se racla la gorge.


  — Excuse-moi, Simon, je ne voulais pas être indiscrète.


  — Non non, Cathy. C’est que je me rends compte que ses sentiments pour moi sont plus profonds que ce à quoi je m’attendais. Et même si je suis venu jusqu’ici pour que ça arrive, ça me trouble.


  Il soupira profondément et baissa la tête.


  — Cathy, j’ai fait une grosse bêtise. Une bêtise qui a chambardé ma vie et la sienne. Si ma pauvre Louise a momentanément perdu la mémoire, c’est entièrement de ma faute. Je le regrette à en mourir. Furtivement, il s’essuya les yeux. Cathy lui prit les mains affectueusement.


  — Écoute, Simon, des bêtises, on en fait tous.


  — Oui, mais la mienne est énorme et c’est Louise qui en fait les frais. Si tu savais comme je regrette ! Cette connerie, je l’avais pourtant faite pour elle ! Je me croyais plus fin que tout le monde !


  Simon secoua la tête comme pour en chasser les mauvais souvenirs.


  — Simon, je ne veux pas savoir ce que tu as fait. Mais je sais une chose, c’est que tu n’as pas fait que des bêtises. Tu viens de risquer ta vie pour en sauver d’autres. Crois-moi, juste ça, ça suffit à racheter un bon paquet de conneries ! On ne peut pas changer le passé, mais on peut s’organiser pour que le futur nous le fasse oublier.


  — Oublier... Comme Louise...


  — Louise qui est en train de tomber amoureuse de toi, pour la deuxième fois !


  — Je ne la mérite pas.


  — Ce n’est pas à toi d’en juger, c’est à elle. Même si son pauvre cerveau est embrumé, quelque chose de profond l’attire vers toi. Son cœur a commencé à s’ouvrir. N’hésite pas à embarquer. C’est pour ça que tu es venu, de toute façon.


  — Juste pour ça, Cathy.


  — Qu’importe ce que tu as fait, Simon Schiller, même si c’est répréhensible. Peu d’hommes auraient fait ce que tu as fait pour regagner le cœur d’une femme !


  Pendant les quatre jours qui suivirent, Simon et Louise ne se quittèrent pas. Ils parlaient peu, se contentant d’être près l’un de l’autre. Michelle ne revint à l’auberge que le mardi midi. Simon fut soulagé de constater qu’elle était d’excellente humeur et que Jimmy semblait y être pour beaucoup. Au cours du repas, elle lui chuchota néanmoins qu’elle souhaitait lui parler seul à seul dès qu’il le pourrait.


  Au milieu de l’après-midi, Simon accompagna Louise à sa chambre pour sa sieste quotidienne, puis se rendit au petit salon où il avait rendez-vous avec Michelle. Elle l’attendait en feuilletant un magazine et tressaillit en l’entendant arriver. Il s’assit en face d’elle. Michelle ne put s’empêcher une remarque acerbe.


  — J’ai l’impression que je ne t’ai pas beaucoup manqué pendant mon séjour à New Orleans ?


  — Est-ce que c’est un reproche ?


  — Non. Juste une remarque.


  — Tu as fait un beau petit voyage romantique et c’est très bien comme ça. Il était temps que tu penses à toi. Tu mérites qu’on s’occupe de toi, Michelle.


  — Ah, pour ça, on s’est bien occupé de moi ! s’exclama-t-elle, soudain enjouée. Entourée de trois hommes, pendant trois jours sur quatre. J’ai été traitée aux petits oignons, comme on dit.


  — Et le golf, tu y as repris goût ?


  — Oui, enfin, comme ça... Parle-moi plutôt de votre escapade dans les bayous.


  — Ça s’est bien passé ! J’ai dit à Louise qu’on se connaissait déjà. Et qu’on était amoureux.


  — Quoi ! Tu lui as dit que tu étais ?


  — Son mari ? Non ! J’y vais par étapes... De toute façon, j’ai tellement peur de sa réaction si jamais elle se souvenait de ce que j’ai fait !


  — Et là, comment elle a réagi ?


  — Des fois, j’avais l’impression qu’elle me reconnaissait. J’en avais des frissons. Puis, elle parlait de choses et d’autres... Son pauvre cerveau va et vient entre le rêve et la réalité. Et il est certain que sa réalité n’est pas la nôtre. Elle semblait heureuse, mais il y a toujours dans son regard une tristesse insondable...


  — Si tu veux mon avis, elle est en train de retomber amoureuse de toi. Tu dégages un magnétisme auquel une femme a beaucoup de difficulté à rester insensible, Simon Schiller...


  — C’est très flatteur ! Bon sang ! Je suis entrain d’oublier Louise ! Excuse-moi Michelle, je lui ai promis de monter la voir.


  — Déjà ?


  En se dirigeant vers la chambre de Louise, Simon se dit qu’il espérait que Michelle éprouvait bien, comme il avait cru le percevoir, une certaine attirance pour Jimmy et qu’avec le temps, une relation pourrait se nouer entre eux.


  — Ah ! Simon, j’avais hâte que tu reviennes !... Tu sais, j’ai pas vraiment dormi. J’ai plutôt songé à notre balade dans les bayous. Je veux rien oublier !


  — Avec moi à tes côtés, tu n’oublieras plus jamais rien. Je ne suis pas qu’un magicien. Je suis aussi ton ange gardien, même si je ne suis pas un ange.


  — Simon, tu es le premier homme qui entre dans ma vie. Dans ma nouvelle vie... L’autre jour, tu m’as dit qu’on se connaissait depuis longtemps. Je comprends alors pourquoi j’ai le sentiment de t’avoir toujours aimé... Raconte-moi ma vie d’avant avec toi.


  — Il y a longtemps de ça, toi et moi, on a commencé à s’aimer terriblement fort !


  — C’est triste que j’aie oublié que je t’aimais...


  — Un jour, tu t’en souviendras. Ta mémoire du passé se rétablira et viendra rejoindre celle que tu tisses présentement.


  — Je tisse une nouvelle mémoire. Tu sais Simon, tu parles comme un livre. Un livre dont je ne pourrai plus me passer.


  — Je voudrais être ton journal intime dans lequel tu inscriras tes pensées les plus secrètes, tes joies, tes peines...


  — Et mon grand trou noir ?


  — Je garderai des pages blanches pour ton trou noir.


  — Tu es un poète !


  — Un poète ? Seulement pour toi. Viens, allons rejoindre les autres. Ils doivent nous attendre.


  Au petit salon, Michelle faisait les cent pas. Cathy vint la rejoindre.


  — Où sont les autres ?


  — Simon est allé chercher Louise à sa chambre. Je suppose qu’ils avaient des choses à se dire... Parfois, je pense qu’il vaudrait mieux que Louise ne sorte pas de son sommeil amnésique ! Il me semble qu’elle pourrait avoir un choc encore plus dévastateur que le premier, tu ne penses pas, Cathy ?


  Avant que Cathy puisse répondre, Simon revint accompagné de Louise et la conversation dévia. Il ne fut plus question que de l’escapade de Michelle avec Jimmy et ses amis. Puis, le téléphone sonna. C’était justement Jimmy qui demanda à Michelle si elle accepterait de retourner à New Orleans le lendemain, puisqu’il venait chercher Louise pour son rendez-vous. Michelle fut sur le point de refuser, mais elle surprit un regard complice entre Simon et Louise, et accepta.


  *


  Même si ses relations avec Jimmy étaient au beau fixe, Michelle se sentait de trop entre Simon et Louise. Elle commençait même à se demander si elle ne ferait pas mieux de rentrer au Canada, lorsque Cathy lui fit une proposition.


  — Si je t’offrais le poste d’assistante à la direction de l’auberge, qu’est-ce que tu en dirais ?


  — Mais Cathy, je n’ai aucune expérience de l’hôtellerie !


  — Je te montrerai. Je suis débordée de travail et j’aimerais bien prendre un peu de temps pour moi. Et puis, je vais avoir un nouveau contrôleur. Tu ne devines pas qui c’est ?


  — Simon, j’imagine, puisque c’est un expert en gestion.


  — Je lui ai fait l’offre ce matin.


  — Il va sûrement accepter.


  — Ça va peut-être te surprendre, mais ça dépend de toi !


  — De moi ? Comment ça ?


  — Il te le dira lui-même. Il t’attend dans le petit salon.


  Michelle n’arrivait pas à comprendre pourquoi Simon hésitait devant une occasion pareille. Non seulement ce travail lui permettrait de rester avec Louise, mais il aurait ainsi un revenu confortable.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, Simon ? À ce que je sache, tu n’as jamais attendu l’avis de qui que ce soit pour prendre une décision. Simon Schiller serait-il si différent d’Éric Bess ?


  — Écoute, Michelle. Dans ma vie, j’ai fait un certain nombre de bêtises, dont certaines qui t’ont, disons, blessée, vexée. C’est vrai que tu m’as déjà fait du mal. Mais si je suis encore vivant, c’est grâce à toi. Tu m’as détesté. Mais tu m’as aussi assez aimé pour venir jusqu’ici avec moi. Michelle, tu m’as sorti de ma détresse. Tu m’as sauvé de moi-même ! Et je voudrais que tu restes ici avec moi.


  — Avec toi... et Louise ! Tu sais, Simon, j’ai souvent l’impression de te déranger. C’est pour ça que j’hésite à accepter. Ça ne te ferait rien de toujours me voir dans les parages ? De travailler avec moi ?


  — Si ! Ça me ferait plaisir !


  Michelle sourit.


  — Attention, Simon, si j’accepte ce poste d’assistante directrice, je serai ta patronne !


  — J’ai vu pire que toi !


  — Tu m’étonnes. Tu accepterais qu’une femme te dise quoi faire ?


  — Non. Comment faire !


  Michelle se leva et s’approcha de lui. Elle le regarda droit dans les yeux et lui donna un léger baiser sur les lèvres. Il la serra dans ses bras.


  — Toi et moi, nous deviendrons les plus grands amis du monde.


  — Amour pour Louise, amitié pour Michelle.


  — Il y a Jimmy...


  — Oui, évidemment, il y a Jimmy !


  — Heureusement, non ?


  — Peut-être... Bon, tu as gagné Simon. Je vais accepter l’offre de Cathy ! Tu en étais sûr, hein ?


  — Oui, parce que je crois que tu as envie de poursuivre ta relation avec Jimmy.


  — Sauf que tu oublies une chose : je serai toujours amoureuse de toi. Je n’accepte de sortir avec Jimmy que pour laisser toute la place à Louise. Désolée de te décevoir.


  Avant que Simon puisse répondre, Cathy apparut en s’excusant de les interrompe. Elle avait l’air contrariée.


  — Simon, il y a deux détectives dans mon bureau qui désirent te parler. Ils m’ont dit que c’était en rapport avec le meurtre de la jeune femme.


  — Pourquoi as-tu l’air soucieuse ?


  — Parce que je trouve qu’ils ont l’air plutôt louches...


  — Allons, Cathy, ne t’en fais pas pour moi. Je vais aller les voir.


  Michelle voulut le suivre, mais il l’en empêcha.


  — Fais attention à toi, dit-elle.


  — Adrian Smith, inspecteur de l’État de la Louisiane. Et voici l’inspecteur John Baker.


  Les deux hommes replacèrent très vite leurs insignes dans leurs poches. Un peu trop vite, se dit Simon, mais il n’en fit rien paraître.


  — Que puis-je faire pour vous, messieurs ?


  — Nous devons corroborer votre déposition avec celle d’autres témoins. Si vous voulez bien nous suivre ?


  — Vous avez un mandat d’arrêt ?


  — Vous n’êtes pas en état d’arrestation, monsieur Schiller. Simple routine. Après l’interrogatoire par un des procureurs de l’État, nous vous ramènerons.


  — Pouvez-vous me dire combien de temps ça prendra ?


  — C’est nous qui posons les questions, monsieur Schiller. Allons, venez et ne faites pas d’histoire.


  Le ton du détective avait changé. Il s’impatientait.


  — On y va, dit Simon.


  Il quitta l’auberge, encadré des deux détectives, non sans avoir jeté un regard furtif à Michelle, qui, illico, décida de les suivre. Elle se faufila par une porte arrière et monta dans sa voiture.


  Sur ces entrefaites, Louise arriva et demanda à Cathy où était passé Simon.


  — Simon est parti à la gendarmerie avec deux détectives. Ne t’inquiète pas. Ils ont dit que ce n’était qu’un interrogatoire de routine pour le rapport du procureur de l’État sur cette affaire de meurtre.


  — Il est parti tout seul avec eux ?


  — Oui, mais Michelle les a suivis.


  — Ils ne vont pas faire du mal à Simon ?


  — Mais non, Louise. Ils veulent seulement lui poser des questions.


  


  CHAPITRE 7


  Cathy sentait que quelque chose ne tournait pas rond dans cette histoire. Elle décida d’appeler au poste des troopers locaux pour en avoir le cœur net. Quel ne fut pas son étonnement quand on lui répondit que personne n’avait été mandaté pour aller chercher Simon Schiller et qu’il devait s’agir d’une erreur. Devant son insistance, on lui passa l’officier Jack Sinclair, chargé de l’enquête.


  — Madame Arsenault, j’ai le regret de vous dire que tout indique que monsieur Schiller a été enlevé ! Ne vous affolez pas. Nous allons agir sans délai. Je vous envoie un officier pour prendre votre déposition. Une patrouille est déjà en route.


  Cathy était sous le choc.


  — Je dois vous dire autre chose, inspecteur. Une amie de la famille les a suivis. Elle s’appelle Michelle Simon.


  — Alors, cette dame est elle aussi en danger. On s’en occupe. Je vous tiens au courant, madame Arsenault.


  Cathy était dans tous ses états. Dans quel piège Simon Schiller était-il tombé ?


  Pendant que Cathy se rongeait les sangs, Michelle, elle, suivait toujours Simon. Elle se rendit vite compte que la voiture ne se dirigeait pas vers le poste de police. Soudain, elle bifurqua pour se diriger vers un bayou. Michelle sentit son cœur se serrer. Comment ferait-elle pour porter secours à Simon ?


  La radio Citizen’s Band de l’auberge se mit à grésiller.


  — Ah ! C’est vous, madame Michelle ! C’est Carlo. Je vous entends mal... Parlez plus fort.


  — Écoutez-moi bien, monsieur Sorda. C’est urgent. Informez immédiatement Cathy que je suis sur la route Judge Perez Drive et qu’on semble se diriger vers le bayou Ducros. Dites-lui de prévenir la police. Elle ne peut pas me rappeler. Mon CB fonctionne très mal ici. Faites vite !


  — Oui, madame Michelle, mais la connexion est très mauvaise... Allô !...


  La communication avait été coupée. Carlo Sorda courut trouver Cathy pour l’informer de l’étrange appel lancé du CB de Michelle Simon.


  — Mon Dieu ! s’écria Cathy. J’appelle la police !


  Cathy composa le numéro de Jack Sinclair.


  — Lieutenant Sinclair ?


  — Oui, madame Arsenault, j’ai reconnu votre voix. Vous avez du nouveau ?


  — Oui. Michelle Simon a réussi à nous joindre sur son CB. La communication était mauvaise, mais on a compris qu’elle venait de prendre la route du Judge Perez Drive et qu’elle croyait se diriger vers le bayou Ducros.


  — Good God ! Les ravisseurs ont dû capter son appel sur leur CB ! Je prends immédiatement les dispositions pour dépêcher sur place un hélicoptère de la police. Il y a quelques shacks sur ce bayou. Ils vont sûrement se rendre dans l’un d’eux. Je vous tiens au courant.


  — Lieutenant Sinclair, votre agent vient d’arriver.


  — Passez-le moi, s’il vous plaît.


  Cathy passa immédiatement le téléphone à l’agent.


  — Tom, appelle des renforts et dirigez-vous vers les shacks du bayou Ducros. Il y a une barque motorisée de la sûreté là-bas. Un hélicoptère est déjà en route. On reste en communication. C’est un code rouge, Tom. Tu as priorité d’appel avec tous les postes des troopers de la région.


  Comme il raccrochait, Louise entra dans la pièce. L’inquiétude se lisait sur son visage.


  — La police est ici ? Qu’est-ce qui se passe, Cathy ?


  — Il faut rester calme, ma chérie. La police est venue faire une vérification.


  — Où est tout le monde ? Où est Simon ? demanda Louise, soudainement alarmée.


  — Tu le sais bien, il est parti tout à l’heure avec les policiers.


  — Et Michelle ?


  — Elle est avec eux aussi. Ne t’en fais pas, Louise, ils vont bientôt revenir.


  — Tu me caches quelque chose, Cathy ! Je ne suis pas une enfant, tu sais. Tu peux me le dire.


  — On ne sait rien pour l’instant. Nous attendons des nouvelles.


  — Je suis sûre que Simon est en danger !


  — Ne t’affole pas. Les policiers s’en occupent. Ils mettent tout en œuvre pour le sortir de ce mauvais pas.


  — Un mauvais pas assez grave pour mettre sa vie en danger !


  — Mais non...


  Cathy prit la main de Louise et la conduisit au petit salon en essayant de la calmer. Mais Louise n’était pas dupe. Elle sentait que Simon était dans de mauvais draps et qu’on tentait de lui faire croire que ce n’était pas grave. Elle se mit à pleurer doucement.


  — Je viens de trouver le grand amour et je suis déjà en train de le perdre !


  L’automobile des faux détectives s’arrêta à l’embarcadère et le chauffeur pointa des jumelles vers le chemin qu’ils venaient de parcourir.


  — On dirait bien que quelqu’un nous a suivis !


  — Quoi !


  — Prends les jumelles.


  — Ça parle au diable ! T’as raison, Pirate. Il y a une voiture.


  Ils sortirent Simon sans ménagement de leur véhicule, le bâillonnèrent et le menottèrent à un arbre.


  — Viens, Batman ! On va aller voir qui se fourre le nez dans nos affaires !


  Ils avancèrent rapidement, se cachant d’arbre en arbre et surgirent comme des guépards en pointant leurs revolvers. Avant que Michelle puisse démarrer, un des bandits tira une balle dans un de ses pneus, puis, la tenant en joue, ils s’approchèrent, surpris de découvrir une aussi jolie femme. Ils la sommèrent de sortir du véhicule, les mains en l’air. Morte de peur, elle s’exécuta.


  — Qui êtes-vous ?


  — Don Quichotte et Sancho Panza ! lui répondit en ricanant celui qui se faisait appeler Batman. Qu’est-ce que vous fabriquez ici, ma belle dame ?


  Michelle ne répondit pas.


  — Allez, Pirate, attache-lui les mains et emmène-la.


  Le dénommé Pirate sortit une corde de sa poche et ligota les poignets de Michelle.


  — Allez, ma belle, en route ! On va faire une petite promenade.


  Michelle, qui portait des chaussures à talons hauts, marchait avec difficulté dans le boisé détrempé, mais elle ne s’en souciait pas. Qu’est-ce que ces bandits avaient fait de Simon ?


  Lorsqu’elle aperçut Simon, attaché au tronc d’arbre, Michelle ne put s’empêcher de laisser échapper un soupir de soulagement. Il était toujours en vie.


  — On a de la belle visite, monsieur Schiller. Regardez-moi ce beau brin de fille ! Mais j’imagine que vous vous connaissez déjà ?


  Simon ferma les yeux, désespéré.


  Ils les emmenèrent au quai et les poussèrent dans une petite barque motorisée qui partie en trombe vers le centre du bayou Ducros. Batman se mit en communication sur la radio CB.


  — On a le « colis ». On s’en va au shack.


  — OK. Je serai là dans un quart d’heure. Over.


  Au bout d’une dizaine de minutes, le bateau ralentit et vint se coller près d’une cabane située sur un îlot. Batman largua un cordage sur un quai minuscule et arrima l’embarcation.


  Simon faisait tout pour garder son sang froid, mais la présence de Michelle ne lui facilitait pas la tâche. Il ne servait à rien de résister. Ils entrèrent tous les quatre dans le shack.


  — Bon, je vois que nos invités sont dociles !


  — Un peu trop à mon goût, si tu veux mon avis, Pirate. Méfie-toi de lui. C’est le bâtard qui a sauté sur le mari de la pute.


  — T’en as pas l’air, mais t’as du cran, Schiller ! railla Pirate. OK, viens par ici. Assieds-toi.


  Batman le menotta à la chaise, les mains derrière le dos, et remit la clé dans la poche arrière de son pantalon. Puis, il prit Michelle par le bras et la fit asseoir brutalement sur la chaise à coté de celle de Simon.


  — Laissez-la ! cria Simon.


  Aussitôt, Pirate lui administra une solide gifle.


  — Ça, c’est pour t’informer que tu dois parler seulement si on te le demande. Compris ?


  Simon ne dit mot.


  — Quand on vous pose une question, vous devez répondre par « oui monsieur » ou « non monsieur ». Compris ?


  — Oui monsieur, répondit Simon entre ses dents.


  — Et toi, la garce, compris ?


  — Oui monsieur, répondit Michelle, affolée.


  On entendit des pas dehors.


  — Voilà le boss qui arrive. Je vous conseille d’être très gentils avec lui parce qu’il a la patience très courte. À côté de lui, on est des enfants de chœur ! Compris ?


  — Oui monsieur, répondit Simon.


  — Oui monsieur, répondit Michelle, d’une petite voix.


  La porte du shack s’ouvrit. Sans mot dire, sans un regard pour ses comparses, l’homme s’avança vers Simon et se mit à le dévisager d’un œil mauvais.


  — Comme ça, c’est toi !


  — Moi quoi ?


  — Ta gueule ! T’as pas l’air bien malin pour un héros. Es-tu un héros, Schiller ?


  — Je crois pas.


  — Si t’es pas un héros, pourquoi t’as essayé de sauver cette pute ?


  — Simple réflexe.


  — C’est pas plutôt parce que c’était ta maîtresse ?


  Simon était abasourdi. Il s’attendait à tout, sauf à ça.


  — Je sais pas de quoi vous parlez.


  — Cette pute avait rendez-vous à l’auberge avec son nouvel amant. Et moi je crois que c’est toi.


  — Vous vous trompez. Je n’avais jamais vu cette femme auparavant.


  — Alors, qu’est-ce que tu faisais à Valreiss Park ?


  — Je rendais visite à une amie.


  — Celle-là ? demanda l’homme en désignant Michelle du menton.


  — Non.


  — Alors qui ? hurla l’homme en l’empoignant brutalement.


  — Elle s’appelle Louise.


  L’homme eut un rire triomphant.


  — Enfin, tu avoues ! Tu allais partir avec elle et le magot ! C’était ça, ton plan, hein ?


  Simon avait l’impression que sa raison vacillait.


  — Quel magot ?


  — OK, Batman, viens corriger ce petit arrogant !


  Batman se couvrit la main droite d’un gant de cuir, s’approcha de Simon et lui administra un solide coup de poing dans l’abdomen. Simon pâlit de douleur. Michelle poussa un petit cri.


  — Toi, ta gueule ! Pirate, viens donc lui donner une bonne correction à elle aussi !


  Avec un sourire libidineux, Pirate s’approcha de Michelle, fit sauter les boutons de son chemisier, arracha son soutien-gorge et se mit à lui caresser les seins. Michelle se mit à pleurer en se mordant les lèvres pour ne pas hurler. Simon était comme fou.


  — Lâche-la, espèce de porc !


  — Monsieur Schiller a raison, Pirate, t’es qu’un porc. Je t’ai pas dit de t’amuser avec elle, mais de la corriger ! Batman, montre donc à ce vicieux comment on s’occupe d’une bitch !


  Sans s’occuper des insultes de Simon, Batman prit un petit gourdin, s’approcha de Michelle, la mit debout, releva sa jupe, baissa sa culotte et lui administra deux forts coups sur les fesses. Michelle serra les dents sous la douleur et l’humiliation. Ensuite, la brute remonta sa culotte, replaça soigneusement sa jupe et la força brutalement à se rasseoir.


  — Très bien, Batman. Maintenant, Schiller, tu vas me dire où vous avez caché le magot, Louise et toi.


  — Louise a rien à voir là-dedans, dit-il d’une voix sourde.


  — Mais son mari, oui...


  — Son mari ? Vous êtes au courant ?


  — Dis donc, Schiller, tu vas arrêter de foutre de moi ? Tu vas me dire que t’étais pas au courant pour Louise et moi.


  — Louise et vous ?


  — C’est avec moi qu’elle devait partir. C’est moi qui devais profiter de l’argent de l’assurance. Jusqu’à ce que t’arrives dans le décor. Tu vas me payer ça !


  Simon était de plus en plus perdu. Comment cet homme avait-il appris pour l’histoire de l’assurance ? Comment connaissait-il Louise ?


  — Je crois que vous faites erreur, intervint Michelle.


  L’homme sursauta.


  — Qu’est-ce que t’as à dire, toi ? hurla-t-il.


  — Est-ce que la femme qui a été tuée à l’auberge s’appelait Louise ?


  — Alors, toi aussi t’étais de mèche avec cette pute ?


  — Non. Et Simon non plus. C’est une autre Louise qu’on est venue voir à l’auberge. Louise Horton. L’homme la regarda en silence. On sentait qu’il était sur le bord d’exploser.


  — C’est qui, cette Louise Horton ?


  — C’est la cousine de la propriétaire de l’auberge et ma meilleure amie, dit Michelle.


  L’homme se mit à marcher de long en large dans la pièce, hors de lui.


  — J’ai envie de pisser, lança Simon.


  — Ta gueule !


  — C’est pressant.


  — Je peux lui apporter le pot ? demanda Batman.


  Pour toute réponse, l’homme sortit en claquant la porte.


  Batman revint avec un pot de chambre qu’il plaça entre les deux pieds de Simon qui lui fit signe qu’il avait besoin d’au moins une de ses mains. Le bandit se pencha pour le détacher. Vif comme un chat, Simon s’empara de l’arme qu’il portait en bandoulière sur sa poitrine et appuya sur la gâchette. Le coup de feu partit, atteignant Batman en pleine figure. Au même moment, l’homme revint, son arme à la main. Mais Simon fut plus rapide et l’homme s’écroula, atteint à l’épaule. Son revolver tomba sur le sol.


  Michelle s’était mise à hurler dès le premier coup de feu. Il y avait du sang partout. Pirate s’empressa de lever les bras.


  — Lance-moi vos armes, commanda Simon. Un seul faux mouvement et t’es mort.


  Paniqué, Pirate s’exécuta.


  Michelle ne criait plus. Elle fixait Simon, les yeux écarquillés, blanche comme un drap, visiblement en état de choc.


  — Maintenant, tu prends la clé des menottes dans la poche de ton copain et tu me détaches. Fais bien attention. Il reste trois balles pour toi dans le barillet !


  Pirate obéit sans demander son reste. Sitôt libre, Simon lui passa les menottes et s’empressa d’aller immobiliser leur chef qui avait perdu beaucoup de sang et gémissait faiblement.


  Finalement, il put aller détacher Michelle, qui éclata en sanglots en se jetant dans ses bras.


  — C’est fini, Michelle. Respire à fond. C’est fini.


  Il l’aida à se rhabiller et la serra longuement dans ses bras. Soudain, ils entendirent le bruit d’un hélicoptère qui commençait à diminuer son altitude.


  — J’ai pu prévenir Cathy, dit Michelle. C’est sûrement la police qui arrive...


  L’hélicoptère de la police se posa en douceur sur le bayou Ducros. Trois troopers ne tardèrent pas à faire irruption dans le shack.


  Quelle ne fut pas leur surprise de trouver Simon et Michelle, sains et saufs, au milieu d’un carnage indescriptible.


  Michelle tomba presque dans les bras d’un des troopers. Simon fit quelques pas en se tenant la tête à deux mains, puis il s’écroula sur le sol. Michelle se précipita.


  — Mon Dieu ! Simon, qu’est-ce que tu as ? Faites quelque chose, cria-t-elle, affolée. Il est inconscient.


  Un des policiers courut à la barque chercher l’équipement de secours. Il déballa la bouteille d’oxygène, au bout de laquelle un masque était prêt. Il l’appliqua immédiatement sur le visage de Simon qui était livide.


  — Karl, appelle l’hélico-médic !


  Le chef des troopers griffonna à la hâte la déposition de Michelle pendant qu’un de ses hommes mitraillait les lieux avec son appareil photo. Michelle n’omit aucun détail. En entendant ce que les bandits lui avaient fait subir, le trooper ne put retenir une suite de jurons.


  Enfin, l’hélicoptère-ambulance arriva. Deux ambulanciers s’empressèrent de venir chercher Simon, qui était toujours dans un piteux état. Ils l’installèrent sur une civière. L’infirmier lui réinstalla l’oxygène et un soluté qui coulait dans le tube transparent fixé à une aiguille plantée sur le dessus de la main. Ils le transportèrent à bord et un trooper aida Michelle à monter à son tour.


  — On va vous emmener à l’hôpital général de New Orleans, dit l’infirmier. C’est un peu plus loin, mais c’est un gros hôpital et il n’y a pas de chance à prendre.


  


  CHAPITRE 8


  Le chaos le plus total régnait à l’Auberge de Valreiss Park. Lorsque Cathy était montée chercher Louise parce qu’elle ne descendait pas pour le petit déjeuner, sa chambre était vide. Louise avait disparu.


  La veille, quand Jimmy s’était présenté pour la conduire à New Orleans, elle avait refusé catégoriquement d’aller à son rendez-vous. Elle était restée au lit, prétextant que la disparition de Simon et Michelle l’avait plongée dans un état d’anxiété extrême et qu’elle était incapable de se lever. Cathy avait estimé qu’il valait mieux qu’elle se repose et elle avait donné l’ordre de ne pas la déranger.


  Dans tous ses états, Cathy appela Jack Sinclair.


  — Je suis sûre qu’elle est partie chercher Simon ! C’est de ma faute ! Je croyais qu’elle dormait et je ne voulais pas l’inquiéter, alors je ne lui ai pas dit que Simon avait été retrouvé et qu’il était à l’hôpital !


  — Calmez-vous, Cathy ! Où croyez-vous qu’elle a pu aller ?


  — Elle ne connaît que le bayou Villere. Et elle venait d’y aller avec Simon !


  — Alors, je lance la recherche de ce côté-là.


  Moins d’une heure plus tard, Jimmy, que Cathy avait appelé à la rescousse, fit son apparition à l’auberge.


  — Mon Dieu, Jimmy, comment as-tu fait pour arriver si vite ?


  — Plein gaz, basse altitude et j’étais seul dans mon appareil. Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


  — La police a commencé les recherches.


  — J’imagine que c’est inutile de te demander ça, mais avez-vous bien fouillé les environs de l’auberge ?


  — Autour et même plus loin ! Et il me semble qu’on nous aurait avertis si on l’avait vue... Dans le coin, tout le monde la connaît !


  — Qu’est-ce que tu proposes ?


  — Il faut prévenir Michelle et Simon. J’hésitais pour ne pas les inquiéter après ce qu’ils ont vécu, mais je crois qu’ils m’en voudraient si je ne le faisais pas.


  — Justement, ce matin, je suis allé les voir à l’hôpital. Ils semblaient bien se porter tous les deux. Simon était surpris que Louise ne soit pas allée le voir hier puisque c’était son rendez-vous du mercredi... Je lui ai dit qu’elle était fatiguée. De toute façon, je n’étais pas encore au courant ! Depuis quand elle a disparu ?


  — Je m’en suis rendu compte ce matin, mais je ne l’avais pas vue depuis la veille, alors j’en sais rien... Je m’en veux tellement, Jimmy, si tu savais !...


  — On ne peut pas rester plantés là ! Il faut faire quelque chose !


  — Je crois que la première chose à faire, c est d’aller à l’hôpital avertir Michelle et Simon.


  Moins de vingt minutes plus tard, ils étaient à bord du Cessna.


  — Mais qu’est-ce que vous faites à l’hôpital par une si belle journée ?


  — Comment ça va, Michelle ? Tu as l’air en forme !


  — Je vais bien, en effet. Quel bon vent vous amène ?


  — Le vent des bayous, répondit Jimmy, en souriant.


  — Tu me gâtes, Jimmy ! Deux fois dans la même journée ! Je suis flattée...


  — Écoute, Michelle, commença Cathy. Je...


  — Qu’est-ce qui se passe ? lança Michelle en se redressant dans son lit.


  — On a des mauvaises nouvelles.


  — Des mauvaises nouvelles ?


  — C’est Louise.


  — Louise ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


  — Ne panique pas, mais... Louise a disparu.


  — Quoi ! Disparue ! Mais comment ça, disparue ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


  — Je me suis rendu compte qu’elle n’était plus dans sa chambre ce matin. On l’a cherchée partout. Rien. La police a lancé un avis de recherche.


  Michelle éclata en sanglots. Jimmy s’empressa de venir la consoler.


  — Ne t’en fais pas, ma chérie, nous allons la retrouver.


  — Je veux retourner à l’auberge avec vous ! Et Simon, comment il prend ça ?


  — Il ne sait rien encore. On a cru qu’il était préférable de te l’annoncer à toi d’abord. Psychologiquement, Simon est capable d’encaisser les chocs, mais son cœur est fragile...


  — Michelle chérie, reprit Jimmy, on a pensé que peut-être, toi, tu saurais trouver les mots !


  Ils prirent tous les trois l’ascenseur et descendirent à l’étage suivant. Ils se rendirent au poste des infirmières et informèrent l’une d’elle qu’ils venaient voir le 628 pour lui annoncer une mauvaise nouvelle.


  — Est-ce qu’on peut voir son médecin avant ? demanda Michelle.


  — Je l’appelle.


  Le docteur Forbes ne tarda pas à les rejoindre.


  — Que puis-je faire pour vous ?


  — Nous avons une mauvaise nouvelle à annoncer à un de vos patients, Simon Schiller. Comme son état nous inquiète...


  — J’ai compris. Rassurez-vous. Simon Schiller est un solide gaillard. Son électrocardiogramme de ce matin montre qu’il a bien remonté la pente. Par précaution, je vais lui administrer un tranquillisant avant que vous alliez le voir.


  Le médecin disparut, puis revint au bout de quelques minutes.


  — Vous pouvez y aller. Je ne l’ai pas assommé. Juste un petit coup de maillet, dit-il en souriant.


  Simon semblait assoupi, mais il ouvrit les yeux dès qu’ils entrèrent dans sa chambre.


  — Qu’est-ce que c’est que cette délégation ? dit-il en leur souriant. Que me vaut cet honneur ?


  Michelle et Cathy allèrent l’embrasser.


  — Ça va, mon vieux ? demanda Jimmy en lui serrant la main.


  — Vous, vous avez quelque chose à m’annoncer, dit Simon. J’espère que c’est une bonne nouvelle !


  Michelle prit son courage à deux mains.


  — Louise est partie à ta recherche.


  — À ma recherche, Louise ? Elle ne sait pas que je suis à l’hôpital ?


  — Non, elle est partie avant de l’apprendre.


  — Seule ?


  — Apparemment.


  Simon sortit de son lit et se mit à arpenter la chambre. Il appuya sur la sonnette pour appeler l’infirmière. Puis il changea d’idée et sortit de la chambre pour se rendre lui-même au poste. Les trois autres n’eurent d’autre choix que de le suivre.


  — Madame Graham, je dois voir le docteur Forbes tout de suite, s’il vous plaît.


  — Vous êtes souffrant, monsieur Schiller ?


  — Non, je dois quitter l’hôpital.


  Sur le visage d’Éric Bess, alias Simon Schiller, on pouvait lire une telle détermination que l’infirmière s’exécuta sans discuter. Le médecin ne tarda pas à les rejoindre.


  — Docteur Forbes, je dois quitter l’hôpital pour aller chercher ma femme.


  — Votre femme ? Mais vous m’aviez dit que vous n’étiez pas marié.


  — Eh bien, en fait, je le suis.


  — Bon. Je vous donne votre congé, mais je veux que vous me promettiez de revenir dans trois jours. Et vous, je veux que vous gardiez un œil sur lui !


  Ils acquiescèrent en chœur.


  


  CHAPITRE 9


  Pendant le vol vers Valreiss Park, le silence ne fut interrompu que par Jimmy qui donnait régulièrement sa position à la tour de contrôle. Chacun réfléchissait à la meilleure façon d’entreprendre les recherches. Simon, les deux index plantés dans le menton, comme c’était son habitude lorsqu’il se concentrait, semblait en état d’hypnose. « Pourvu qu’elle n’ait pas pris le large toute seule », songea-t-il en poussant un profond soupir.


  — Ça va ? demanda Michelle. Tu veux un comprimé ?


  — Non non. Juste un peu d’anxiété. C’est normal.


  Il se retourna vers Cathy.


  — Voilà comment je vois les choses. On fera deux équipes de deux. C’est toi qui connais le mieux le bayou Villere. Moi, je viens d’y passer quelques heures avec Louise et je me souviens très bien du parcours qu’on a fait. Qu’est-ce que t’en penses ?


  — C’est une bonne idée. Je propose que Jimmy et moi formions une équipe et que Michelle t’accompagne. À l’auberge, j’ai quelques cartes détaillées du bayou.


  — Je suis d’accord, dit Jimmy. On prendra des walkie-talkies à l’auberge.


  Puis ce fut à nouveau le silence. Le Cessna signala une fois de plus sa position à la tour de contrôle et commença sa descente sur la petite baie du lac de Valreiss Park.


  Le gérant de l’auberge informa Cathy que Jack Sinclair avait essayé de la joindre.


  — OK. Je le rappelle tout de suite. Jimmy, va dans mon bureau chercher les cartes du bayou Villere. Regarde dans le deuxième tiroir de gauche de mon bureau, tu y trouveras deux walkie-talkies chargés. Le gérant te passera les deux autres qui se trouvent dans son bureau. Ensuite, demande à Gerry de te donner cinq gilets de sauvetage, deux boussoles, des torches halogènes et deux porte-voix. Là-bas, on prendra des bouteilles d’eau.


  — Le lieutenant Sinclair, s’il vous plaît.


  — Cathy ?


  — J’arrive à l’instant du New Orleans General avec Simon Schiller et Michelle Simon, dit Cathy en remarquant avec plaisir que Sinclair l’avait appelée par son prénom.


  — Sont-ils OK ?


  — Ça va. Et les recherches, Jack ?


  — J’ai envoyé deux équipes de deux avec tout leur équipement y compris deux gonflables à petit moteur. Ils sont déjà sur place.


  — On a décidé de former deux équipes de deux, nous aussi. Je connais ce bayou comme ma poche et Simon Schiller est un type très débrouillard. Et on aura des walkie-talkies.


  — Soyez prudents. Et pas seulement à cause des serpents et des alligators ! À la moindre alerte, j’avertis mes gars, qui seront jamais bien loin. Allez, Cathy, on se donne des nouvelles.


  — Merci, Jack !


  Sinclair s’éclaircit la voix.


  — Cathy, quand tout sera fini, faudra qu’on se voie...


  — Euh... oui.


  « Faudra qu’on se voie », se répétait-elle en raccrochant. Mais ce gars-là viens de m’inviter à sortir !


  Ils sautèrent dans la jeep et, deux kilomètres plus tard, ils se retrouvèrent à l’embarcadère du bayou Villere. Le gardien vint à leur rencontre.


  — Je suis au courant, Cathy. Les patrouilleurs des troopers m’ont informé que madame Louise est peut-être dans les parages. Ils sont partis à sa recherche.


  — Ça fait combien de temps ?


  — À peu près trois quarts d’heure, je dirais. Allez, je vais vous aider à charger votre équipement. Dans quelle barque je place le cinquième gilet de sauvetage ?


  — Mets-le dans celle de monsieur Schiller.


  Jimmy prit la commande d’une des barques, Simon, de l’autre.


  — Tout le monde enfile son gilet de sauvetage ! lança Simon.


  Michelle semblait empêtrée dans les attaches du sien.


  — Attends un peu, Michelle, dit-il. Je vais t’aider. Ah, je vois, ce gilet est un peu trop ajusté pour toi...


  — C’est ma poitrine qui gêne, que veux-tu !


  — Pourtant, elle est très bien ! Tiens, prends mon gilet, il est un peu plus grand.


  Il serra les sangles du gilet de Michelle, en faisant attention de ne pas trop presser cette vénusienne partie de son anatomie. Puis, il fit signe à Cathy qu’ils étaient prêts.


  — Jimmy, prends la petite lagune de gauche, dit Simon. Nous, on va suivre celle de droite. Gardez votre walkie-talkie accroché à votre cou, en mode de réception. Réglez vos montres : il est exactement quinze heures vingt. Si on ne trouve rien, rendez-vous à l’embarcadère à dix-neuf heures. OK ?


  — OK.


  Simon n’arrivait pas à chasser le stress qui l’accablait. Michelle s’en rendit compte.


  — Simon, il faut croire en notre bonne étoile. Je ne veux pas penser qu’on ne la retrouvera pas !


  — S’il arrive quelque chose à Louise, je deviendrai fou. Je me sentirai coupable à jamais de ne pas l’avoir mieux surveillée.


  — Moi aussi. Mais se culpabiliser ne sert à rien.


  — Passe-moi le porte-voix.


  Simon respira profondément et commença à appeler.


  — Louise !... Louise !...


  Puis il orienta le porte-voix dans une autre direction.


  — Louise !... Louise !...


  — Passe-le-moi, Simon.


  Michelle cria de toutes ses forces.


  — Louise ! C’est moi, Michelle ! Louise !


  L’écho de sa voix se propagea sur le paisible bayou. Elle laissa tomber le porte-voix et éclata en sanglots.


  — Je t’en supplie, Michelle, essaie de te calmer. Regarde-moi.


  Lentement, Michelle releva la tête.


  — Regarde-moi droit dans les yeux. On va la retrouver, je le promets !


  Soudain, ils virent quelque chose venir vers eux. Sur le qui-vive, ils se redressèrent et Simon prit les jumelles. Pas de doute, c’était la tête d’un alligator. Il eut un léger sursaut qui n’échappa pas à Michelle.


  — Qu’est-ce que c’est, Simon ?


  Il se frotta la nuque, comme c’était son habitude quand quelque chose clochait.


  — Qu’est-ce que tu as vu ? Vas-tu me le dire à la fin !


  — Prends l’aviron derrière toi. Et à mon signal, commence à battre l’eau. Je ferai pareil. Ensuite, on se met à crier le plus fort possible.


  — Tu es fou ou quoi ?


  — Il y a un énorme alligator qui vient droit sur nous.


  — Quoi !


  — Il faut faire du bruit pour essayer de le faire fuir. Reste calme.


  — Un alligator fonce sur nous et tu veux que je reste calme !


  — Tu en es capable. On va taper sur l’eau avec le plat de nos avirons. S’il ne rebrousse pas chemin, on se mettra à crier à tue-tête pour l’effrayer.


  — Mais... Ah mon Dieu, je viens de l’apercevoir ! Tu es sûr que c’est pas un tronc d’arbre ?


  — Les troncs d’arbres n’ont pas deux grands yeux !


  Ils se mirent à taper dans l’eau en criant des insultes à l’énorme reptile qui ne semblait nullement impressionné.


  Le monstre n’était plus qu’à trois mètres de la barque. Michelle saisit le porte-voix et se mit à hurler dedans comme une démente. L’alligator s’arrêta net. Il sortit la tête de l’eau pour voir d’où venait le vacarme dont l’écho résonnait sur le paisible bayou. Après avoir repris son souffle, Michelle poussa un cri tellement strident que tous les oiseaux des environs s’envolèrent. Furieux, l’alligator s’approcha et ouvrit la gueule toute grande. Vif comme l’éclair, Simon, qui tenait toujours l’aviron dans ses mains, le lui enfonça jusqu’au fond de la gorge. Le reptile se mit à tournoyer sur lui-même, au point que la légère embarcation faillit chavirer. Puis, il disparut, l’aviron toujours planté au fond du gosier.


  Michelle s’écroula sur le siège du bateau, pendant que Simon, exalté, se tapait la poitrine à la manière de Tarzan.


  Puis, ils se détendirent et furent pris d’un fou rire irrépressible.


  — On est des champions ! déclara Michelle. On n’a plus qu’un aviron, mais, lui, il est en train de s’étouffer avec l’autre. Ça lui apprendra !


  Ils finirent par se calmer. Simon trempa son mouchoir dans l’eau et s’épongea le visage, puis, il tamponna doucement celui de Michelle.


  — On continue ! dit-il. On va aller jusqu’au bout de la voie d’eau devant nous et on recommencera à appeler. Ensuite, on communiquera avec les autres.


  — Ils nous auraient appelés si...


  — Oui, je sais bien, Michelle. Mais j’ai envie de savoir comment ça se passe de leur côté.


  Simon se remit à pagayer.


  — Je sais que l’occasion est mal choisie pour admirer le paysage, mais tu trouves pas ce bayou envoûtant ?


  — C’est vrai, dit Michelle. C’est tellement calme, comme hypnotisant ! C’est comme irréel !


  — On est entre le rêve et la réalité...


  Ils étaient là, à contempler ce panorama sans horizon, oubliant presque la mission qui les avait amenés jusque-là. Puis soudain, comme venue de nulle part, apparut une embarcation non motorisée avec à son bord deux hommes et une femme. Leur sang ne fit qu’un tour. De loin, la femme ressemblait à Louise ! Ils immobilisèrent leur barque pour mieux examiner celle qui venait vers eux. Simon prit les jumelles. Ce n’était pas Louise. Simon leur fit signe qu’il voulait leur parler. L’autre barque ralentit sa course, puis s’immobilisa près d’eux.


  — Vous n’auriez pas aperçu une femme seule, dans une barque ?


  — Non, répondit un des deux types.


  Simon eut l’impression de sentir une certaine hésitation dans sa voix. Au même moment, la femme se tourna vers Simon.


  — Une femme comment ?


  — Une femme dans la cinquantaine, assez grande et jolie, avec des cheveux châtains.


  Les deux types jetèrent un regard contrarié à leur compagne. La femme toisa tour à tour ses deux compagnons, qui baissèrent la tête.


  — En passant par là-bas, dit-elle en pointant du doigt un coin du bayou, on a aperçu une femme assise sur une chaise près du perron d’un shack. On aurait dit qu’elle avait les mains attachées. Il y avait un homme debout à côté d’elle.


  — Avant de la voir, ajouta un des types, on a croisé des troopers en canot gonflable qui nous ont posé la même question.


  — Ça fait combien de temps ? demanda Simon.


  — Les troopers, ça fait à peu près une heure. La femme, ça fait à peu près un quart d’heure. Bon, on doit y aller maintenant. On n’a rien à voir avec cette histoire !


  Simon sauta sur son walkie-talkie pour communiquer immédiatement avec les troopers.


  — Sinclair.


  — Ici Schiller. Je me trouve dans la partie ouest du bayou Villere, en amont d’un canal où...


  — OK, Schiller, je connais exactement votre position. Je communique avec la patrouille la plus proche de vous.


  — Ça presse, lieutenant. Il y aurait une femme ligotée devant un shack et un gars avec elle.


  — OK, Schiller. Ne vous approchez pas. On reste en contact. Je vous reviens dans une minute.


  Simon, le portable toujours collé à l’oreille, manœuvra pour amorcer un demi-cercle et longea le bord de la minuscule plage. Le walkie-talkie se mit à grésiller.


  — Mes gars seront là dans deux minutes. D’après eux, ce shack est celui du garde-chasse. Pas d’imprudence. Mes gars vont prendre l’affaire en main. Attendez-les avant de bouger.


  Simon coupa la communication et prit les jumelles.


  — Tu crois qu’il s’agit de Louise ? demanda Michelle.


  — On est trop loin pour en être sûr.


  — Regarde ! s’écria Michelle. Les troopers arrivent déjà ! Allons-y !


  Elle se mit à pagayer à toute vitesse. La petite barque tanguait dangereusement. Ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de mètres. Et puis, ce qui devait arriver arriva. L’embarcation chavira.


  Les cris de Michelle attirèrent l’attention des troopers. Immédiatement, l’un d’eux, Carl, sauta dans son dingy pour aller les récupérer.


  — Allez, madame, donnez-moi vos deux mains.


  En un rien de temps, il tira Michelle hors de l’eau. Simon lui fit signe qu’il allait tirer sur la corde de leur petite barque pour l’approcher du rivage.


  — Éh Simon ! s’écria Michelle. Tu ne dois pas faire d’efforts ! Monsieur, aidez-le ! Il vient de faire une crise cardiaque !


  Le trooper se jeta à l’eau pour porter secours à Simon. La barque fut montée sur le rivage. Ils constatèrent avec soulagement que l’équipement avait été sauvé et ils se dépêchèrent de sécher leurs walkies-talkies, toujours accrochés à leur cou.


  La femme n’était pas Louise.


  — Je vous présente Guy Carter, le garde-chasse, dit le deuxième trooper, Tim.


  Et, baissant le ton, il ajouta :


  — Madame Giggs n’est pas bien. Ça fait bien cinq ou six fois qu’on vient la récupérer dans ce bayou. Monsieur Carter a dû lui attacher les mains pour éviter qu’elle blesse quelqu’un. Elle lance de gros cailloux à tous les hommes qu’elle voit !


  Simon s’approcha. La femme se cabra, mais il la prit doucement par les épaules et lui souffla quelque chose à l’oreille. Elle se calma à l’instant. Puis, elle sourit. Il se pencha, détacha ses mains et lui déposa un petit baiser sur le front.


  — Mais c’est un magicien, votre ami ! s’exclama le garde-chasse.


  — Ah oui ! répondit Michelle en souriant. Il a un don.


  Simon eut un bref soupir en pensant que s’il était vraiment magicien, ce serait sa Louise qui serait assise dans cette vieille chaise au bord du bayou.


  — On continue à sillonner le bayou, dit Tim. Si vous voulez, on vous dépose à l’embarcadère.


  Simon se frotta le cou et jeta un coup d’œil à Michelle.


  — Rentre si tu veux, Michelle. Moi, je continue les recherches.


  — J’y suis, j’y reste, répondit Michelle. Je ne t’abandonnerai pas.


  — OK, dit Carl. Mais vous venez avec nous. Pas question de vous laisser naviguer seuls avec seulement une rame.


  — Entièrement d’accord, renchérit Tim. Notre embarcation est sécuritaire et motorisée. Elle peut accommoder six adultes. Alors, on vous emmène. Et on embarque aussi votre nouvelle amie, monsieur Schiller. Vous l’avez rendue douce comme un agneau.


  — Le problème, c’est que nos vêtements sont trempés, dit Michelle.


  — Avec la brise et le temps doux, vous serez au sec en un rien de temps.


  — Alors, Simon, qu’est-ce que t’en dis ?


  — Allons-y.


  Simon s’empressa de communiquer leur nouvelle situation à Cathy et Jimmy.


  — OK. De notre côté, rien à signaler, dit Cathy. Sauf qu’on a rencontré un petit alligator qui nous a suivis un bon bout de temps. Ces bêtes sont habituées à se faire nourrir par les touristes...


  — Je dois te laisser. Je te rappelle dans une heure.


  L’embarcation des troopers zigzaguait sur le bayou. Dans cet univers d’eau et d’arbres, seuls quelques oiseaux aquatiques leur tenaient compagnie. Toujours pas de réponse aux cris répétés par les porte-voix. Simon et Michelle commençaient à désespérer.


  — Il va bientôt falloir rentrer, déclara Tim. La lumière du soleil couchant n’arrive plus à traverser la cime des arbres. Il fera bientôt nuit.


  Découragée, Michelle fixait pensivement le fond du bateau. Simon poussa un long soupir, puis il appela Cathy.


  — Tu m’entends bien ?


  — Cinq sur cinq. Où en êtes-vous ?


  — On doit rentrer parce qu’il fera bientôt nuit.


  — On rentre nous aussi. Mais ne t’en fais pas, Jack Sinclair a mis sur pied une équipe de nuit.


  — Super ! Est-ce qu’on peut en faire partie ?


  — Ça, je sais pas. Demande-le-lui !


  Quelques secondes plus tard, Simon fut en communication avec Sinclair.


  — Jack, est-ce qu’on peut assister aux recherches de nuit ?


  — Négatif, Simon. La nuit, les bayous ne sont pas sûrs. C’est trop risqué.


  À dix-neuf heures quinze, tout le monde se retrouva à l’embarcadère. Avant de se séparer, on se donna rendez-vous pour le lendemain matin à sept heures et demie. Les troopers partirent de leur côté. Simon et les autres montèrent dans la jeep de Jimmy. Le moral était au plus bas.


  La salle à manger de l’auberge était pleine à craquer.


  — Qu’est-ce que vous aimeriez manger ? demanda Cathy.


  — J’ai pas faim, répondit Simon.


  — Moi non plus, dit Michelle.


  — Et toi, Jimmy ?


  — Peut-être plus tard.


  — OK. Moi, je vais faire un saut à la cuisine pour voir si tout se passe bien, reprit Cathy. Allez vous installer dans le petit salon. Je vous rejoins bientôt.


  Simon s’était retiré dans un coin du salon. Michelle prit Jimmy par la main et ils allèrent le rejoindre. Personne ne dit mot pendant un bon moment. L’espoir du début des recherches avait fait place au découragement. Soudain, Simon se leva, comme mu par un ressort.


  — Je reviens.


  Il se précipita dans l’un des bureaux de Cathy, sauta sur le téléphone et signala nerveusement le numéro du poste des troopers.


  — Simon Schiller à l’appareil. Je voudrais parler à Jack Sinclair ! OK, je l’appelle chez lui ! C’est noté. Merci.


  Il essayait de composer le numéro de Sinclair pour la troisième fois lorsque Michelle entra dans la pièce. Elle ne l’avait jamais vu dans cet état. Il semblait au bord de la crise de nerfs. Elle s’approcha de lui et lui prit doucement le combiné des mains.


  — Donne. Je vais signaler pour toi.


  Il la laissa faire, sans dire un mot. Elle composa le numéro et lui passa l’appareil. Il la remercia du regard.


  — Lieutenant Sinclair, je suis désolé de vous... Je voulais seulement vous dire que, s’il y a du nouveau cette nuit, vous pouvez m’appeler à n’importe quelle heure. N’importe quand ! Merci ! À demain !


  Simon raccrocha et se mit à pleurer comme un enfant. Michelle le prit dans ses bras.


  — C’est ça, laisse-toi aller. Tes nerfs lâchent, c’est normal.


  Simon se réveilla en sueur, encore hanté par son dernier cauchemar. Il regarda l’heure à sa montre. Deux heures. Curieusement, il eut envie de fumer une cigarette. Pourtant, il n’avait jamais fumé de sa vie, sauf pendant quelques jours, pour faire plaisir à une femme qui l’avait aidé à se sortir d’une situation critique... Il prit une double dose du médicament qu’on lui avait prescrit à l’hôpital. Après un moment, ses oreilles se mirent à bourdonner. Il s’allongea sur le lit et finit par sombrer dans une espèce de léthargie.


  Il se réveilla en sursaut en entendant des coups répétés. Au même moment, Michelle passa sa tête par la porte entrebâillée.


  — Ah, c’est toi, Michelle. Quelle heure est-il ?


  — Sept heures. On doit être à l’embarcadère dans une demi-heure. Je ne voulais pas te réveiller, mais j’imagine que tu ne m’aurais jamais pardonné de ne pas l’avoir fait. Tu as pris un tranquillisant, je suppose ?


  — Oui, enfin, plutôt deux.


  — Je vois... Allez ! Tant pis pour la douche et le rasage ! Habille-toi vite, si tu ne veux pas manquer le bateau des troopers !


  Il avait la mine grisâtre, comme s’il avait la gueule de bois. Il s’habilla en vitesse. Michelle l’attendait dans le couloir et ils allèrent directement à la cuisine pour que Simon avale un café. Il titubait. Michelle le prit par le bras et l’aida à se rendre à la jeep qui démarra aussitôt. Personne ne passa de commentaire. On devinait qu’il avait passé une nuit lamentable. En chemin, Cathy lui offrit du café qu’elle avait apporté dans un gros thermos. Ils arrivèrent rapidement à l’embarcadère. Les troopers étaient déjà dans le grand canot gonflable, prêts à partir.


  Carl communiqua avec l’autre équipe.


  — Ici Faucon bleu, me recevez-vous ?


  Un grésillement se fit entendre.


  — Ici Épervier noir. Nous vous recevons cinq sur cinq. Nous commençons notre patrouille au nord-est, tel qu’entendu. Signalez-nous votre position dans, disons, trente minutes. Over and out.


  Carl prit les jumelles et se mit à scruter minutieusement les rives du bayou. Cathy offrit un autre café à Simon qui le but par petites gorgées, toujours abruti par la surdose de tranquillisants. Il commençait à reprendre un peu de couleurs.


  — Ça va mieux, on dirait, dit Cathy. Tiens, prends mes jumelles.


  Simon scruta une rive, puis l’autre. Toujours rien. Puis la radio se remit à grésiller.


  — Ici Épervier noir. Vous me recevez ?


  — Ici Faucon bleu, répondit Carl. On vous reçoit cinq sur cinq. Vous avez quelque chose ?


  — Toujours rien. Seulement deux promeneurs. À cette heure-ci, peut-être des braconniers. Et de votre côté ?


  — Rien non plus. OK. Nouveau rapport dans trente minutes.


  — OK. Over and out.


  La radio se tut. Puis, ça arriva comme un éclair.


  — Là ! s’écria Simon. Sur la rive !


  Tim mit immédiatement le moteur au point mort. Carl pointait déjà ses jumelles sur la forme que Simon avait aperçue sur la rive.


  — Allez, Tim, on y va !


  Le gonflable se souleva et prit la vitesse maximale.


  — Restez assis ! ordonna Carl.


  Le bateau ralentit pour finalement accoster sur la rive.


  — C’est elle ! C’est Louise ! hurla Simon en courant comme un fou. Louise ! Réponds-moi ! Louise !


  Tim et Carl l’écartèrent promptement pour l’examiner.


  — Carl, appelle à l’aide ! Je veux un hélico, maintenant ! Cathy, prends l’autre radio et appelle l’autre gonflable.


  Tim avait l’oreille collée sur la poitrine de cette femme que Simon avait appelée Louise.


  — Carl, apporte-moi l’oxygène ! Vite ! Son cœur bat encore !


  Simon était dans tous ses états. Il voulait l’approcher mais Carl l’écartait fermement.


  — Carl, soulève un peu sa tête et passe-moi le masque.


  Louise était totalement inconsciente et pâle comme la mort... Avant d’installer le masque à oxygène à Louise, Tim s’assura qu’elle n’avait pas d’eau dans les poumons. Tim commença à comprimer la grosse poire attachée à la bonbonne pour faire entrer de l’oxygène dans ses poumons.


  Au loin, on entendit le bruit des moteurs de l’hélicoptère, qui se trouvait tout près lorsque Carl avait appelé. Il se posa sur le bayou et la porte s’ouvrit pour laisser apparaître Jack Sinclair qui venait prêter main-forte à ses hommes.


  L’hélicoptère s’approcha jusqu’à la berge. Deux ambulanciers en sortirent aussitôt munis de sacoches contenant l’équipement d’urgence. Ils placèrent un autre masque à oxygène plus performant que celui du gonflable. Ils lui firent une injection dans le bras, puis l’installèrent avec précaution sur la civière pour ensuite la transporter à bord. Direction l’hôpital le plus proche, soit à une trentaine de kilomètres d’où ils se trouvaient. Louise était toujours inconsciente.


  Simon, Michelle et Cathy s’engouffrèrent dans l’hélicoptère, qui décolla en trombe dans un vacarme infernal.


  


  CHAPITRE 10


  — Ici HA8. Altitude, deux cent cinquante mètres. Je me pose sur le pad dans 90 secondes.


  — OK, HA8. Condition de la rescapée ?


  — Toujours inconsciente. Over and out.


  L’hélicoptère tourna légèrement sur lui-même. Le pilote diminua d’altitude, pour enfin se poser au centre du grand cercle du pad d’atterrissage. Un chariot spécialement aménagé pour accueillir la civière était déjà sur place pour accueillir Louise et la conduire à l’urgence par une porte donnant directement sur le corridor où l’attendait l’équipe de traumatologie.


  Toujours dans le coma, Louise fut hissée sur la table d’examen. Un chirurgien vérifia chaque partie de son corps pour détecter une ou des possibles fractures, pendant qu’on installait un respirateur. La prise de sang faite pendant le trajet fut analysée afin de déterminer son groupe sanguin.


  — A positif. Transfusion : deux unités.


  — Pression : 85 sur 45. Injectez l’adrénaline.


  — Pouls : 40. Injectez du méthylprednisolone, 3cc.


  — Aucune fracture au toucher. Radio de la boîte crânienne et du bassin, s’il vous plaît.


  — Hypothermie : 32.


  — Aïe ! 32 !


  — Allez me chercher l’obstétricienne ! Je veux un frottis vaginal !


  Morts d’inquiétude, Simon et Michelle attendaient dans le couloir sans mot dire. Ils n’osaient pas parler de peur de s’affoler mutuellement. Une infirmière vint les trouver et leur expliqua les procédures en cours. Michelle demanda qu’on examine Simon.


  — Il relève d’une défaillance cardiaque, il est sorti de l’hôpital contre l’avis de son médecin et il est en état de choc !


  Simon protesta vivement, assurant qu’il était parfaitement en état de supporter la pression, mais, lorsque l’infirmière revint quelques minutes plus tard avec un jeune médecin, il les suivit. On lui fit passer un électrocardiogramme et on lui fit un prélèvement sanguin pour une analyse sommaire de son hématologie.


  Michelle n’en menait pas large non plus. En attendant les résultats des analyses de Simon, le jeune médecin l’examina sommairement et lui administra un léger tranquillisant.


  — Monsieur Schiller, à part une pression artérielle un peu trop élevée, vous êtes en bon état. Je vous ai prescrit un médicament pour abaisser votre pression et un tranquillisant. Mais une défaillance cardiaque n’est pas un rhume, monsieur Schiller. C’est une condition qui doit être suivie. Vous devez retourner voir le médecin qui s’est occupé de vous à l’hôpital.


  — Merci, docteur. J’irai sans faute.


  Michelle revint auprès de lui. Elle le trouva un peu plus calme et se félicita d’être intervenue.


  — On a encore besoin de toi, tu sais ! Alors ménage-toi et dis-toi que Louise est une femme solide et qu’elle s’en sortira.


  — Oui, elle s’en sortira, mais dans quel état ?


  — Elle sera dans l’état dans lequel tu la remettras, Simon. Tu en es capable, car tu es capable de tout. Tu l’as prouvé assez souvent !


  Après deux longues heures d’attente, le médecin-chef de l’équipe de l’urgence, le Dr Adrian Smythe, vint enfin les trouver.


  — Madame Horton est encore en état de choc et elle n’est qu’à demi consciente, mais elle est hors de danger.


  Ils poussèrent en même temps un grand soupir de soulagement.


  — Ses signes vitaux sont redevenus normaux, poursuivit le médecin. Elle n’a aucune fracture, seulement quelques ecchymoses. Toutefois, j’ai une mauvaise nouvelle à vous apprendre : non seulement votre amie a été violemment battue, mais elle a été agressée sexuellement.


  Simon se leva d’un bond et se mordit le poing en grognant comme un fauve. Les deux femmes fondirent en larmes.


  — La police m’a mis au courant de l’amnésie de madame Horton. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’on ne peut pas prédire les conséquences d’un nouveau traumatisme psychologique profond, comme celui qu’elle vient de subir. Elle va avoir besoin de voir un psychiatre !


  — Ma cousine est déjà suivie par le docteur Page, au New Orleans General, balbutia Cathy.


  — Peter Page et moi avons fait nos études de médecine ensemble. Je peux vous assurer que madame Horton ne peut pas être entre de meilleures mains. Je prépare immédiatement pour Page une note détaillée et je fais le nécessaire pour son transfert au New Orleans Hospital par l’hélico-ambulance demain matin. Le médecin se leva et leur serra chaleureusement la main. Cathy lui remit sa carte.


  — Toute correspondance et notes de frais devront m’être adressées personnellement.


  — Ah ! madame Arsenault, la réputation de votre auberge n’est plus à faire ! Mais, au fait, comment comptez-vous rentrer chez vous ?


  — On n’y a pas encore songé !


  — Si cela vous convient, trouvez-vous une chambre d’hôtel pour la nuit et demain matin vous pourrez vous rendre à New Orleans en hélicoptère avec votre amie.


  — Ce serait parfait. Mon frère a un Cessna et il pourra nous ramener sans problème à Valreiss Park.


  — Alors, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bon courage. Je demanderai au docteur Page de me tenir au courant de l’état de madame Horton.


  Un taxi les conduisit à un hôtel, situé non loin de l’hôpital. C’était un établissement modeste, mais qui avait l’air accueillant. Ils demandèrent deux chambres contiguës, puis ils allèrent acheter quelques articles de toilette.


  Dans la soirée, Cathy appela Jimmy, qui était déjà rentré à New Orleans, pour lui donner des nouvelles de Louise.


  — Elle est hors de danger et elle sera transférée au New Orleans General par hélicoptère demain matin. On sera à bord avec elle. Évidemment, on compte sur toi pour nous ramener à l’auberge. Au moins Michelle et moi, car il est bien possible que Simon doive rester à l’hôpital.


  — Tu peux compter sur moi. Je vous retrouve demain matin à l’hôpital. Dis à Michelle que je vais bien m’occuper d’elle !


  Jimmy commençait à éprouver pour Michelle un sentiment qui était bien plus que de l’amitié, et il souhaitait ardemment qu’elle éprouve la même chose à son égard. Il sentait bien qu’elle avait pour Simon une attirance qui ne datait pas d’hier, mais il savait aussi que Simon avait toujours le cœur solidement accroché à celui de Louise.


  Dès six heures, le lendemain matin, ils se retrouvèrent tous les trois à l’hôpital, pour accompagner Louise, toujours dans un état semi-comateux. Les infirmiers l’installèrent confortablement à bord de l’hélicoptère. Une infirmière spécialisée allait l’accompagner. Simon, Michelle et Cathy prirent place dans l’appareil. Ils décollèrent en douceur.


  Le trajet se déroula sans encombre et l’appareil se posa tranquillement sur le pad de l’hôpital. On demanda aux trois amis de se rendre à la salle d’attente de l’urgence pendant que Louise subissait des examens plus poussés.


  Jimmy ne tarda pas à les rejoindre.


  — Comment va-t-elle ?


  — Son état est stable, répondit Michelle. Ils lui font d’autres examens.


  — Et toi, Jimmy, raconte-nous ce qui s’est passé après notre départ, lui demanda Cathy.


  — Les policiers ont pris un paquet de photos. Ils ont ramassé je ne sais quoi. Ensuite, ils ont relevé des empreintes sur la barque retrouvée près de Louise. Comme la nuit tombait, ils m’ont dit qu’ils reviendraient ce matin pour finir leur travail et ils m’ont déposé à l’embarcadère. Je suis passé à l’auberge prendre une douche, puis je suis retourné au lac pour sauter dans mon Cessna et je suis rentré à New Orleans. Et me voilà !


  Sur ce, un infirmier arriva et demanda à parler à monsieur Simon Schiller.


  Simon se leva.


  — C’est moi.


  — Si vous voulez bien me suivre, monsieur Schiller. Nous avons encore une série de tests à vous faire passer. Mesdames, ne vous attendez pas à repartir avec lui. Nous allons le garder sous observation pendant deux ou trois jours.


  — Est-ce que nous pouvons espérer avoir bientôt des nouvelles de madame Horton ?


  — Je doute que ce soit avant demain.


  Avant de disparaître avec l’infirmier, Simon souffla quelques mots à l’oreille de Cathy. Elle lui fit un signe de tête affirmatif.


  — Demain, sans faute, c’est promis.


  — Et nous, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Michelle.


  — J’ai deux chambres d’amis, dit Jimmy.


  — Moi, je dois absolument retourner à l’auberge, dit Cathy.


  — Si tu retournes à l’auberge, je ne vois pas pourquoi je resterais ici, dit Michelle.


  — Pour être plus près de Louise et de Simon, dit Jimmy. Je ne te mangerai pas tu sais !


  Cathy pouffa de rire.


  — C’est décidé, dit-elle. Jimmy va venir me reconduire à l’auberge et toi, Michelle, tu l’attends ici. Il devrait être de retour dans deux heures.


  — Pas plus, répondit Jimmy.


  — Je pense que Simon apprécierait ta présence, poursuivit Cathy. Tu sais, à l’hôpital, les hommes sont comme des bébés. Ils ont besoin d’une maman pas loin d’eux !


  — OK, je me rends ! Vas-y Jimmy. Je t’attends, ici.


  Jimmy était ravi. Il allait avoir Michelle pour lui tout seul ! Le soir, il l’emmènerait dans un bon restaurant en ville et ensuite, ils iraient chez lui siroter un bon petit digestif...


  Michelle se rendit au poste des infirmières.


  — Madame Horton est en salle d’examen. Vous ne pourrez la voir qu’en fin d’après-midi.


  — Merci, madame. Monsieur Schiller est-il dans sa chambre, en ce moment ?


  — Oui. Vous pouvez y aller.


  Michelle se rendit au chevet de Simon. Elle le trouva assoupi et alla s’asseoir dans un des deux fauteuils, sans faire de bruit. Elle prit un magazine qui se trouvait là et commença à le feuilleter. Au bout de quelques minutes, une infirmière entra, lui sourit et se dirigea vers le lit de Simon.


  — C’est l’heure de prendre votre température, monsieur Schiller.


  Simon ouvrit les yeux et fut surpris d’apercevoir Michelle. Il fut sur le point de dire quelque chose, mais l’infirmière lui plaça le thermomètre sous la langue. Il fit un petit signe à Michelle, qui lui sourit. Puis, l’infirmière prit sa pression artérielle.


  — Température normale. Pression normale. Je vous laisse à votre femme. À plus tard, monsieur Schiller.


  — Comment vas-tu, Michelle ?


  — Très bien, monsieur mon mari ! répondit-elle en souriant.


  — Tu as des nouvelles de Louise ?


  — On lui fait passer d’autres examens et on devrait pouvoir la voir en fin d’après-midi.


  — Cathy n’est pas avec toi ?


  — Jimmy est allé la reconduire à l’auberge.


  Il était presque quinze heures quand Jimmy réapparut.


  — Ça va, mon vieux ? demanda-t-il à Simon, qui lui fit signe que oui. Et Louise ?


  — Pas de nouvelles. Seulement plus tard cet après-midi.


  — Tu veux attendre d’avoir de ses nouvelles avant d’aller chez moi. Michelle ?


  — Bien sûr.


  — OK. Je vais en profiter pour aller faire quelques courses. Besoin de quelque chose ?


  — J’aurais besoin d’un pantalon sport et d’un autre chemisier. Je n’ai plus grand-chose à porter, dit Michelle.


  — Alors, je crois bien que tu vas devoir venir avec moi pour les essayer ! Je n’ai pas ta taille de guêpe ! dit Jimmy en riant.


  — OK, je t’accompagne. Tu nous attends, Simon ?


  — Où veux-tu que j’aille ?


  Peu de temps après le départ de Michelle et de Jimmy, le docteur Page entra dans la chambre de Simon.


  — Vous tenez le choc, monsieur Schiller ?


  — Vous savez, docteur Page, je suis un éternel optimiste, mais avec un coup pareil, j’ai peur que Louise ne s’en sorte plus...


  — Je comprends ce que vous ressentez. Mais il faut avoir un minimum de confiance, sinon la vie serait insupportable.


  — Insupportable, c’est ce qu’est ma vie.


  — Dites-moi, Simon, quelle place occupe Louise Horton dans votre vie ? À titre de psychiatre traitant, il me serait utile de connaître le rapport exact qui existe entre elle et vous.


  — Elle occupe toute la place.


  — Vous pourriez être plus précis ?


  — Disons que Louise est ma vie. Sans elle, la vie ne me dit plus rien.


  — Sans elle... Vous voulez dire si elle ne sort pas de son tunnel ?


  — Non. Son tunnel, je peux vivre avec ça. J’y suis déjà entré, dans son tunnel. Et elle m’a accepté. Vous devez bien le savoir, vous, son psy.


  — Mais, alors, que voulez-vous dire ?


  — Dans quel état sortira-t-elle de son coma ? Si elle en sort !


  — Vous avez peur qu’elle ait perdu la raison ?


  — Vous avez tout compris.


  — Monsieur Schiller... Simon... il n’y a rien jusqu’à présent qui permette de penser ça. Il y a toutes les chances pour que Louise retrouve son équilibre... enfin, un équilibre acceptable.


  — Docteur Page, quelle différence y a-t-il entre un équilibre normal et un équilibre acceptable ?


  — Ah ! la grande question de sémantique...


  — Oui, pour vous les professionnels, c’est de la sémantique. Mais, pour les patients, c’est une réalité très simple : la différence entre sain d’esprit et détraqué. Anciennement, on parlait de folie. Le mot psychose fait plus professionnel, mais, c’est la même maudite affaire !


  — Allons, allons, Simon. Ne vous mettez pas dans un tel état ! Attendez au moins les derniers résultats d’analyse. Nous les aurons bientôt.


  — Je suis de nature optimiste, je vous l’ai déjà dit. Mais je suis devenu pessimiste. Que voulez-vous, c’est comme ça !


  — Simon, vous allez rester ici bien tranquille jusqu’à ce que je revienne vous apporter le diagnostic préliminaire. Vous me faites confiance ?


  — Oui. Si vous saviez comme j’ai besoin de vous faire confiance !


  Simon se retrouva seul avec ses appréhensions. Qu’allait-il faire si les nouvelles étaient mauvaises ? Comment allait-il s’y prendre pour expliquer à ses enfants ce qui était arrivé à Louise ? Comment allait-il leur annoncer son extraordinaire et inexplicable réapparition ? Et comment pourrait-il avoir le courage de survivre sans elle ? Il ne s’était jamais senti aussi fragile.


  Une heure plus tard, Michelle et Jimmy revinrent, visiblement de très bonne humeur. Jimmy semblait comblé par la présence de Michelle qui se comportait avec lui en véritable petite amie.


  — As-tu eu des nouvelles de Louise ? demanda Michelle.


  — Non, pas encore. Mais j’ai vu le docteur Page tout à l’heure. Il m’a promis de revenir me voir après avoir consulté son médecin traitant et avoir examiné lui-même Louise.


  — Tu n’as pas l’air d’en mener bien large...


  Simon prit un air renfrogné. Il ne semblait pas disposé à faire la conversation.


  — Écoute, Simon, dit Jimmy, on va te laisser te reposer. On passe chez moi porter les paquets et on revient.


  — Prenez tout votre temps. Je ne vais nulle part.


  Simon éprouvait un malaise inconnu. Il perdait peu à peu confiance en tout. D’abord en lui, puis en sa bonne étoile qui l’avait si souvent tiré des mauvais pas. Il y avait sa Louise, pour qui il aurait traversé la terre entière, à pied. Et il y avait ce petit pincement au cœur quand il avait aperçu Michelle et Jimmy. Pourtant, il avait lui-même encouragé cette union ! Il sentait que sa vie chavirait.


  


  CHAPITRE 11


  Au moment où Simon semblait perdre tout espoir, le docteur Page fit irruption dans sa chambre, avec un large sourire.


  — Je viens vous annoncer une bonne nouvelle !


  Simon se redressa vivement.


  — Louise ?


  — Madame Horton est sortie de son trou noir.


  — Vous voulez dire qu’elle est sortie du coma ?


  — Non seulement, elle est sortie du coma, mais elle se souvient de tout.


  — De tout !… De tout ?


  — Ah, je suis désolé de vous avoir donné un faux espoir... Ce que j’ai voulu dire, c’est qu’elle n’a pas de nouveau blocage. Elle se souvient de son agression. Elle a pu me la raconter. Mais sa mémoire d’avant semble toujours dans le brouillard...


  — Je n’arrive pas à me réjouir, docteur ! J’espérais presque qu’elle aurait un nouveau blocage. Comment peut-elle supporter de se souvenir de ce qu’elle a vécu ! Dans quel état est-elle ? Il faut que j’aille la voir !


  — Elle est sous sédatifs en ce moment. Tout ce que je peux vous dire, c’est que Louise est consciente que le fait qu’elle se souvienne clairement de son agression est peut-être le signe qu’elle est sur la voie de la guérison. Et je vous assure qu’elle s’accroche à cette pensée et que ça l’aide à surmonter l’épreuve.


  Simon entra dans la chambre de Louise sur la pointe des pieds. Elle sommeillait calmement, mais ouvrit les yeux, comme si elle avait senti sa présence.


  — C’est toi ?


  Un frisson lui parcourut l’échine. « Toi », c’était qui au juste ?


  — Oui, Louise, c’est moi, Simon !


  — Simon… Viens…


  Il s’approcha du lit, passa les bras autour de ses épaules et lui couvrit le visage de baisers. Mais quand il releva légèrement la tête, il lui sembla qu’elle le fixait étrangement et il en éprouva comme un malaise.


  — Comment te sens-tu, ma chérie ?


  — J’ai mal, mais ça va ! Le Dr Page est content parce que je me souviens de...


  Il l’interrompit en lui mettant la main sur la bouche.


  — Il faut que tu essaies d’oublier…


  Louise eut un petit rire triste.


  — Oublier ! C’est ironique, tu ne trouves pas ? Simon, le Dr Page dit que le fait que je me souvienne de l’agression est un très bon signe. Alors, je suis heureuse de m’en souvenir ! Et toi, comment vas-tu ? Il paraît que tu as eu un problème au cœur ?


  — Rien d’important. J’attends mon congé pour la fin de la journée.


  — Tu vas retourner à l’auberge ?


  — Non. Je reste près de toi. Jimmy m’a offert de m’héberger jusqu’à ce que tu sortes.


  — J’espère que c’est pour bientôt !


  — C’est ce que le docteur Page semble croire.


  — Tu l’as vu ?


  — Oui. Il est très optimiste, tu sais.


  — La police doit venir m’interroger… Maintenant que je me souviens…


  — Tu penses que tu reconnaîtrais ton agresseur ?


  Louise frissonna.


  — Pour ça oui. Je n’oublierai jamais ses sales mains et ses yeux !


  Simon se leva d’un bond et se mit à arpenter la chambre.


  — Si je le tenais, je l’étranglerais de mes propres mains !


  — Je sais, Simon, je sais ! Mais tu ne le ferais pas, parce que ce geste nous séparerait à nouveau. Tu te souviens, toi et moi, nous sommes fiancés !


  Simon revint s’asseoir auprès de Louise et lui prit les mains.


  — Comment pourrais-je l’oublier ?


  — Dis, Simon, tu te marierais avec moi ?


  — Je ne veux que ça, ma chérie.


  — Je veux dire un vrai mariage et tout ?


  — Oui, Louise, et tout !


  — Mais toi, tu as déjà été marié !


  Simon sursauta.


  — Pourquoi tu dis ça ?


  — Mais… parce que tu m’as dit que tu as des enfants…


  — Ah oui ! C’est vrai…


  — La mère de tes enfants, elle est où ?


  — Elle… elle est morte.


  — C’est triste… Tu l’aimais ?


  — Oui, beaucoup. Mais je t’aime encore plus.


  — C’est vrai ? Comment c’est possible ?


  — C’est possible parce que j’ai changé et que je peux aimer plus qu’avant.


  Louise resta songeuse un long moment.


  — C’est bien… dit-elle enfin. Et on resterait ici, en Louisiane ?


  — Oui. À Valreiss Park... Mais seulement si ça te fait plaisir !


  — Ça me fait très plaisir ! Tu sais combien j’aime cet endroit. On sera tellement bien, ensemble, à Valreiss Park ! Et avec Michelle aussi ? Est-ce que tu crois que Jimmy va demander à Michelle de l’épouser ?


  — J’en serais pas surpris. Toi, qu’est-ce que t’en penses ?


  — Je crois qu’ils sont bien assortis… Maintenant, il faudrait que Cathy trouve quelqu’un, elle aussi…


  — Je crois qu’elle l’a déjà trouvé.


  — Qui ça ?


  — Le lieutenant des troopers, Jack Sinclair. Il est très attiré par elle, ça se voit. Et j’ai nettement senti qu’il ne lui était pas indifférent. Jack est un type épatant. J’espère que ça marchera entre eux.


  — Comme ça, tout le monde serait casé ! Un vrai conte de fées !


  — Bon, avant de vraiment vivre notre conte de fées, il va falloir passer par des choses plus terre à terre. Comme demander un permis de séjour. Il va falloir montrer patte blanche !


  — On dirait que ça t’inquiète ?


  — Non, mais... C’est toujours embêtant ce genre de démarche !


  Louise le fixa un moment sans mot dire, puis tourna son regard vers la fenêtre.


  — À quoi penses-tu, Louise ? Ce regard fixé sur le ciel bleu, qu’est-ce qu’il voit au juste ?


  Sans détourner la tête, elle fut sur le point de répondre quelque chose, mais la première syllabe se coinça entre ses lèvres. « Quel... »


  — Quelqu’un ? Quelque chose ? Continue…


  — Excuse-moi, Simon. Ça ne tourne toujours pas très rond dans ma tête... Je ne sais plus ce que j’allais dire. Sans doute une chose sans importance !


  — Après ce que tu viens de vivre, ce n’est pas étonnant que tu sois bouleversée, ma chérie.


  Louise le regarda intensément et Simon eut l’impression qu’elle aurait souhaité qu’il devine ce qui se passait dans sa tête. Mais ce que Simon commençait à deviner ne le rassurait pas du tout. Et si Louise commençait à se souvenir ? Et si, en se souvenant, elle s’éloignait de lui ?


  Simon prit la main de Louise et y déposa un baiser. Elle retint sa main dans la sienne.


  — Dis-moi, Simon, est-ce que le docteur Page t’a parlé de mes séances de psychothérapie ?


  — Pas vraiment. À part qu’elles vont recommencer comme avant dès que tu seras sortie.


  — Je suppose que nos balades sur le bayou, elles, tu n’as pas trop envie de les recommencer ?


  — Si tu veux, on pourra attendre un peu…


  — Pourquoi ? Avec toi, je ne crains rien, Simon.


  — Je ne suis pas un surhomme, tu sais.


  — Ah bon, tu ne l’es plus ?


  — Pourquoi dis-tu « tu ne l’es plus » ?


  — Parce que je croyais que tu l’étais, avant !


  — Avant quoi ?


  Louise mit un moment à répondre et Simon se demanda si son passé n’était pas en train de ressurgir...


  — Quand tu as désarmé l’homme au revolver. Quand tu as risqué ta vie pour vous sauver des hommes qui vous avaient enlevés, Michelle et toi ! Ce n’est pas digne d’un héros, ça ?


  En fin d’après-midi, Michelle et Jimmy vinrent chercher Simon, qui venait d’avoir son congé.


  Arrivé chez lui, Jimmy eut la surprise de trouver sur son répondeur un message d’un détective du nom de Borg, de l’escouade des crimes majeurs de l’État de la Louisiane. Il voulait savoir s’il était au courant des allers et venues de Simon Schiller et lui demandait de communiquer avec lui le plus tôt possible.


  Sans le laisser paraître, Simon était inquiet. La police commençait peut-être à trouver que le profil de Simon Schiller ne correspondait pas à celui d’un paisible fils d’émigrés suisses. Il se dit qu’il ferait bien d’en parler à Jack Sinclair.


  


  CHAPITRE 12


  Le lendemain matin, Cathy reçut un appel de l’hôpital pour leur annoncer que Louise pourrait sortir l’après-midi même. Simon était au comble du bonheur.


  Jimmy passa la matinée à son bureau pendant que Michelle faisait les boutiques pour trouver des vêtements à Louise et que Simon ébauchait un nouveau plan pour se tirer d’affaire, une fois de plus. Si la police ouvrait une enquête sur lui, Dieu sait ce qu’ils pourraient découvrir !


  Toujours un peu pâlotte, Louise respira à grandes bouffées l’air salin de sa liberté retrouvée avant de monter dans la jeep de Jimmy qui les conduisit à l’aéroport. Le trajet se fit en douceur, dans un ciel serein.


  À l’auberge, Cathy l’accueillit, les larmes aux yeux. Pour tout le monde, son absence avait paru une éternité. Après les premiers émois des retrouvailles, Cathy prit Simon à part.


  — J’ai réussi à joindre Jack pour lui parler de ton problème. Figure-toi qu’il vient d’être promu au poste d’enquêteur aux crimes majeurs, au bureau chef de Bâton-Rouge.


  — Intéressant. Tu crois qu’il va pouvoir m’aider ?


  — Il me l’a promis.


  — Dis-moi, Cathy, est-ce que Jack tourne toujours autour de toi ?


  — Comment sais-tu ça, toi ?


  — Serais-tu la seule à l’ignorer ?


  Cathy rougit légèrement et baissa les yeux, embarrassée.


  — Je suppose qu’on pourrait dire ça !


  — Il te plaît ?


  — Il ne me déplaît pas.


  — Tu veux dire qu’il te plaît beaucoup ?


  — Oui, beaucoup.


  — Eh bien, à moi aussi, il me plaît beaucoup. En fait, je crois que lui et moi on est en train de devenir de bons amis.


  — Alors, tu vois bien qu’il ne va pas te laisser tomber. Et maintenant il est drôlement bien placé pour t’aider. Il va se retrouver au cœur des enquêtes criminelles. Il aura accès à tous les dossiers, y compris ceux du FBI.


  — Cathy, après le retour de Louise, c’est la meilleure nouvelle que je pouvais avoir ! Avec Jack de mon côté, je me sens moins vulnérable.


  Michelle et Simon intégrèrent leurs nouvelles fonctions. Michelle suivait le personnel comme son ombre, voulant tout apprendre et ne rien laisser au hasard. Pour Simon, c’était plus facile. Sur l’administration, il en connaissait plus long que Cathy.


  — Ce soir, dit Cathy, j’organise un grand dîner avec tout le personnel pour officialiser votre arrivée parmi nous. Et j’ai pensé que ce serait le moment idéal pour que j’annonce votre mariage, à Louise et toi ! Qu’en penses-tu ?


  Simon prit Cathy dans ses bras et la serra fort, la gorge nouée par l’émotion. Soudain, il se frappa la tête de sa main.


  — Mais, Cathy, je n’ai même pas encore demandé à Louise de m’épouser !


  — Elle m’a pourtant dit que vous en aviez parlé !


  — Oui, mais... Il faudrait peut-être la mettre au courant pour l’annonce de ce soir.


  — C’est fait.


  — Tu lui en as parlé ?


  — Avec Michelle.


  — Comment elle a réagi ?


  — Elle a dit: « C’est pas trop tôt. »


  Simon éclata de rire.


  — Et elle a ajouté qu’il y avait longtemps que tu lui appartenais !


  — Elle t’a dit ça ?


  — Oui, monsieur Schiller, sans aucune hésitation, elle m’a dit ça. Et j’ai pensé exactement ce que tu penses en ce moment. Qu’elle n’est peut-être pas aussi amnésique qu’on le croit...


  Simon était ébranlé. Effectivement, qui pouvait savoir ce qui se passait exactement dans la tête de Louise ?


  Au grand souper, il n’y avait pas un seul fauteuil de libre. La salle à manger était pleine à craquer. Louise, Simon, Cathy, Michelle et Jimmy occupaient le centre de la table d’honneur, réservée au personnel de l’auberge.


  Cathy se leva. Partout, on entendit tinter les verres, ce qui indiquait que la grande patronne allait prendre la parole. Elle présenta une à une les personnes assises à la table d’honneur.


  — Rassurez-vous, je ne vais pas vous faire de grand discours puisque notre chef est prêt à vous gâter de ses plats et que je sais que c’est ce que vous attendez tous. Cependant, j’ai une annonce très spéciale à faire.


  Cathy fit une pause et se pencha légèrement vers Louise et ensuite vers Simon.


  — J’ai l’immense plaisir de vous annoncer que ma cousine Louise Horton et monsieur Simon Schiller, notre nouvel administrateur, seront bientôt unis par les liens du mariage !


  Tout le monde se leva pour applaudir chaleureusement la nouvelle. Puis, Cathy invita Louise et Simon à se lever à leur tour et on porta un toast aux futurs mariés. Les larmes aux yeux, Michelle vint embrasser Louise et Simon.


  Simon serra longuement dans ses bras la femme qui avait porté ses enfants et qu’il venait de choisir comme épouse pour la deuxième fois.


  


  CHAPITRE 13


  À l’auberge, le calme semblait revenu. Cathy était partie se reposer quelques semaines en Provence chez des amis, tandis que Michelle se familiarisait avec ses nouvelles fonctions et que Simon mettait de l’ordre dans la paperasse administrative. Chaque mercredi, Louise s’envolait avec Jimmy vers sa séance de psychothérapie. Elle se remettait de son agression beaucoup plus rapidement que prévu.


  Simon était si heureux qu’il commençait à croire que l’enfer était enfin derrière lui...


  Mais un matin, Jack Sinclair débarqua à l’auberge.


  — Je suis venu te prévenir, Simon. Le FBI a rouvert l’enquête. Tu vas être convoqué de nouveau.


  — Mais j’ai déjà dit tout ce que je savais à la police !


  — Ces gars-là ne lâchent pas le morceau facilement. Écoute, le mieux serait que tu consultes un avocat. Mais pas n’importe lequel. Un maniaque du code criminel. Un gars qui ne soit pas intimidé par le tout-puissant FBI.


  — OK. Et où je peux trouver cette perle rare ?


  — Ici, dit Jack en sortant de sa poche une carte dont le coin gauche était décoré à l’effigie du signe de la balance.


  Simon lut : Peter Shannon, member of the Bar of the State of Louisiana.


  — On s’est connu à l’Université Oxford, expliqua Jack. Dans un cours de criminologie. Peter a continué jusqu’au barreau. Moi, j’ai choisi la police. On est restés de bons copains.


  — Tu as déjà eu recours à ses services ?


  — Disons que, pour un policier, recommander à un prévenu un avocat ou un bureau d’avocats est une faute assez grave pour qu’il soit démis de ses fonctions...


  — Donc, en ce moment, tu prends des risques.


  — Non, puisque je ne t’ai jamais montré ni donné sa carte et que je ne t’ai même jamais dit son nom... De toute façon, tu n’as jamais été officiellement appréhendé que je sache.


  — Compris, Jack. Je serai une tombe.


  — Bien. Alors, recopie les coordonnées de Shannon et rends-moi sa carte.


  Simon entra immédiatement en contact avec Peter Shannon, dont le bureau se trouvait non loin de Valreiss Park. Il obtint un rendez-vous pour le lendemain après-midi. Comme il n’avait toujours pas de permis de conduire, Michelle offrit de le conduire.


  Une plaque dorée annonçait Peter Shannon Attorney.


  « Faites entrer monsieur Schiller, Sandra. »


  L’avocat se leva et vint serrer la main de Simon.


  — Alors, monsieur Schiller, quel bon vent vous amène ? Ou, devrais-je dire, quelle tempête vous a poussé jusqu’ici ?


  — Jack Sinclair ne vous a rien dit ?


  — Les grandes lignes seulement. J’aimerais vous entendre.


  — C’est une longue histoire.


  — J’ai tout mon temps, Simon. Je peux vous appeler Simon ? Appelez-moi Peter.


  Simon se racla la gorge et commença son récit.


  — Mon amie Michelle Simon – c’est la jeune femme qui attend à la réception – et moi, on était en visite chez Cathy Arsenault, la propriétaire de l’auberge de Valreiss Park.


  — Je connais, dit l’avocat. Continuez.


  — On bavardait avec Cathy et son frère Jimmy dans la pergola du jardin de l’auberge quand tout à coup on a entendu deux coups de feu, presque coup sur coup. Évidemment, on s’est précipité. Une jeune femme était étendue sur la pelouse, baignant dans son sang. Et un homme se tenait debout, près d’elle, un revolver à la main. Aussitôt, je me suis jeté sur lui pour le désarmer.


  — Vous risquiez votre vie...


  — Je ne me suis pas posé la question. Ça a été un réflexe.


  — Continuez.


  — Il y a eu un autre coup de feu. Celui-là m’a éraflé l’oreille et la joue. J’avais peine à contenir le type, car c’était un solide gaillard. Un employé de l’auberge s’est précipité pour venir me prêter main-forte. À deux, on a réussi à le maîtriser et à le désarmer. Le type a subitement cessé de résister et il est resté couché là, les mains derrière la tête. Puis, la police est arrivée.


  — Et ensuite ?


  — En fait, l’homme au revolver était le mari de la victime. La police a établi que son arme était chargée à blanc et que la balle qui l’a tuée venait d’un tireur embusqué derrière nous. L’autre balle aussi, d’ailleurs. Elle a été retrouvée dans un arbre.


  — Est-ce que la police a retrouvé le meurtrier ?


  — Oui ! En fait, le meurtre avait été planifié par l’amant de la victime... Pas longtemps après, deux types qui se faisaient passer pour des policiers sont venus me chercher à l’auberge pour un soi-disant interrogatoire. Ils m’ont séquestré, avec mon amie Michelle qui m’avait suivi. Il s’est avéré que c’était des bandits engagés par l’amant de la victime pour la tuer. Bref, je suis parvenu à nous libérer in extremis. J’ai réussi à m’emparer du revolver d’un des gangsters et je lui tiré une balle en plein visage. J’ai aussi blessé l’amant. Il avait sorti son arme et j’ai tiré sur lui. Je l’ai atteint à la cuisse.


  — Mais dites donc, Simon, vous êtes une espèce d’agent 007 !


  — J’ai des réflexes et je m’en sers.


  — Vous êtes trop modeste ! Cela dit, vous avez raison d’appréhender ce nouvel interrogatoire. Les agents du FBI, c’est pas des enfants de chœur. Ils ne vous lâcheront pas tant qu’ils n’auront pas quelque chose à se mettre sous la dent.


  — Je ne sais pas ce qu’ils me veulent. De quoi ils peuvent me suspecter ?


  — Pour le moment, vous aller tenir compagnie à ma secrétaire. Puisque madame Simon vous accompagne et qu’elle est mêlée de prés à l’affaire, je vais entendre sa version des faits.


  Simon sortit du bureau de l’avocat et dit à Michelle que l’avocat désirait lui parler.


  Une vingtaine de minutes plus tard, Michelle réapparut en compagnie de Shannon.


  — OK, Simon, j’ai tout ce qu’il me faut. Pour commencer, vous allez tout de suite appeler le FBI pour vérifier la date de votre convocation. Prenez ce téléphone.


  — Mais ils vont pouvoir relier l’appel à...


  — Cette ligne n’est pas connectée avec mon bureau. Dites donc, vous avez l’étoffe d’un vrai policier, Simon !


  Après une brève conversation, Simon raccrocha.


  — Après-demain, quatorze heures trente.


  — Parfait. Je vous accompagnerai. On prendra ma voiture.


  Michelle leva un doigt, pour attirer leur attention.


  — Je suis sûre que Jimmy se ferait un plaisir de vous y conduire avec son Cessna.


  — Jimmy ?


  — Mon fiancé, répondit Michelle.


  — Ce serait très gentil de sa part, conclut l’avocat.


  — Ça lui fera plaisir, j’en suis sûre. Surtout si je suis avec vous, dit Michelle en souriant.


  Simon se tourna vers Michelle.


  — Justement, Michelle, tu es convoquée toi aussi.


  


  CHAPITRE 14


  À l’heure dite, Jimmy laissa Simon, Michel et Peter Shannon devant l’immeuble du bureau régional du FBI.


  — Quand vous aurez terminé, appelez-moi. Je reviendrai vous chercher. Si vous avez un pépin, n’hésitez pas à m’appeler. J’ai plein d’amis influents à New Orleans. Bonne chance !


  La réceptionniste les accueillit poliment et les invita à prendre place dans la salle d’attente.


  — Je vous reviens dans quelques instants, dit-elle.


  Immédiatement, Peter montra du doigt un portrait du président Kennedy et plaça son index sur ses lèvres. Les autres comprirent tout de suite. L’avocat pensait qu’il y avait probablement un micro dissimulé derrière. Personne ne souffla mot.


  La porte ne tarda pas à s’ouvrir sur un type d’un certain âge. Michelle se fit la réflexion qu’il avait tout à fait l’allure d’un détective de cinéma.


  — Hi ! Je suis l’enquêteur Sam Morris. Soyez les bienvenus. Veuillez me suivre dans mon bureau. Tous les trois.


  — Café ? Boisson gazeuse ?


  Simon et Michelle firent signe que non en remerciant leur hôte. Shannon accepta un café.


  — All dressed ? Tout habillé ? demanda le détective en riant de sa blague.


  L’avocat fit signe que oui et, quelques instants plus tard, la secrétaire revint avec son café. Sam Morris dévisagea Simon et Michelle.


  — Maître Shannon et moi, nous nous connaissons déjà depuis un moment. Mais pour vous, j’ai besoin de deux pièces d’identité chacun.


  Michelle sortit de son sac son passeport et son permis de conduire. Simon tendit au détective son passeport et une lettre officielle que lui avait remis l’administration de l’hôpital, mais qui ne comportait pas de photo.


  — Je suis désolé. Je n’ai pas de permis de conduire.


  L’officier examina soigneusement les documents. Il scruta longuement le passeport de Simon et puis le regarda fixement en fronçant les sourcils.


  — Monsieur Schiller, pourriez-vous m’expliquer la différence flagrante entre la photo sur votre passeport et votre apparence actuelle ?


  Simon toussota.


  — C’est simple. Il y a environ un an, j’ai été victime d’un incendie et mon visage a été brûlé.


  Madame Simon peut en témoigner.


  Sam Morris tourna alors son regard vers Michelle avec un air interrogateur.


  — C’est la vérité.


  Peter Shannon intervint.


  — Je n’ai rencontré monsieur Simon Schiller que récemment, mais je m’en porte garant. Comme vous le savez, mon titre de conseiller juridique me le permet.


  — OK. Madame Simon, voici une bible. Pourriez-vous jurer qu’il s’agit bien de monsieur Simon Schiller ?


  — Oui, monsieur l’officier.


  — Alors, placez votre main gauche sur cette bible, levez votre main droite et répétez après moi « Je jure sur cette sainte Bible que la personne ici présente est bien monsieur Simon Schiller, officiellement citoyen et résident du Canada. »


  Michelle fixa Simon droit dans les yeux et s’exécuta sans broncher.


  — Merci, madame Simon. En tant qu’agent du Federal Bureau of Investigation, j’accepte votre témoignage.


  Le détective fit alors la lecture des rapports concernant le meurtre de la jeune femme à l’Auberge de Valreiss Park.


  — Je vais commencer mon interrogatoire avec madame Simon, Monsieur Schiller, je vous prie de bien vouloir passer à côté pour attendre votre tour. Bien entendu, maître Shannon peut rester.


  — Madame Simon, avez-vous été témoin du meurtre d’une jeune femme survenu à l’Auberge de Valreiss Park, le 12 (???) novembre 1962 vers trois heures de l’après-midi ?


  Michelle fit signe qu’elle désirait dire deux mots à l’avocat et se pencha vers lui.


  — Pardon, madame, intervint le détective. Maître Shannon n’est ici qu’à titre d’observateur. Vous ne pouvez pas le consulter. Ce n’est pas un procès, seulement une enquête. Ni vous ni monsieur Schiller n’êtes accusés, ni incriminés de quelque manière que ce soit.


  — Très bien... Je n’y ai pas assisté, mais j’étais à proximité du lieu de l’attentat.


  — À quelle distance, madame Simon ?


  — Environ une vingtaine de mètres. On était en train de prendre un verre dans le jardin quand on a entendu un premier coup de feu. On s’est précipité et là on a entendu un autre coup de feu et on a vu la jeune femme s’écrouler. Après, Simon... monsieur Schiller... s’est jeté sur l’homme pour le désarmer et c’est là qu’il y a eu le coup de feu qui l’a blessé.


  — D’après vous, qu’est-ce qui a poussé monsieur Schiller à se jeter sur le tireur ?


  — Sa nature. Je le connais depuis plus de vingt ans. Il réagit toujours spontanément, en toute circonstance. C’est comme ça.


  — Pensez-vous que monsieur Schiller pouvait connaître la victime ?


  — Non !


  — Pourquoi en êtes-vous si sûre ?


  — Parce qu’il me l’aurait dit.


  — Bien ! Avez-vous autre chose à ajouter, madame Simon ?


  — Non, je vous ai dit tout ce dont je me souviens.


  — Merci, madame. Ce sera donc tout.


  Dès que Michelle fut sortie du bureau de l’enquêteur, la secrétaire pria Simon d’y entrer à son tour.


  — Monsieur Schiller, je constate que vous avez un passeport canadien valide jusqu’au 11 juillet 1967. Êtes-vous né au Canada ?


  — Oui.


  — Est-ce que vos parents sont nés au Canada ?


  — Mes parents sont tous les deux nés en Suisse.


  — Quel genre de travail avez-vous exercé au Canada ?


  — Vérificateur fiscal et consultant en administration.


  — Quel est votre emploi actuel ?


  — Je suis administrateur de l’auberge de Valreiss Patk, près du bayou de Villere.


  — Bien. Qu’est-ce qui vous a poussé à vous jeter sur le tireur ?


  — Simple réflexe. Je voulais protéger les gens avec qui j’étais.


  — C’est tout à votre honneur ! Dites-moi, monsieur Schiller, aviez-vous déjà rencontré William Rivers ?


  — Je n’ai même jamais entendu ce nom. Qui est-ce ?


  — Le mari de la victime. Donc, vous affirmez que vous ne le connaissiez pas ?


  — Je l’affirme.


  — Et Daisy Rivers, la victime ?


  — Je ne l’avais jamais vue.


  Sam Morris fit une pause.


  — Monsieur Schiller, est-il vrai que vous êtes venu en Louisiane pour retrouver une femme ?


  Simon n’avait pas vu venir cette question ! Il réussit à ne pas perdre sa contenance et répondit d’un ton assuré.


  — Ce n’est pas moi. C’est mon amie Michelle Simon qui est venu voir la cousine de la propriétaire de l’auberge de Valreiss Park. Moi, je ne la connaissais pas.


  L’avocat jeta un coup d’œil à Simon, ce qui n’échappa pas à l’enquêteur.


  — Un commentaire, maître Shannon ?


  — Non, répondit l’avocat en haussant les épaules. Rien à dire.


  — Très bien. Je vous remercie de votre témoignage, monsieur Schiller. Tout ce qui a été dit et entendu ici, aujourd’hui, sera remis au procureur qui sera saisi de l’affaire.


  — Mais, dit Simon, je croyais que cette affaire était bouclée. Vous avez bien arrêté l’amant de cette femme et les tueurs à gages qu’il avait payés pour l’assassiner ?


  — Cette affaire est loin d’être terminée, monsieur Schiller.


  L’inspecteur se leva et vint lui serrer la main.


  — Comme avocat, il ne se fait pas mieux que Peter Shannon. Vous êtes entre bonnes mains.


  — Merci du compliment, inspecteur, dit Shannon, mais, à ma connaissance, monsieur Schiller n’a pas été accusé de quoi que ce soit. Seriez-vous en train d’insinuer que...


  — Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Je n’insinue rien du tout.


  


  CHAPITRE 15


  En sortant du bureau de Sam Morris, Peter Shannon mit les choses au point avec Simon et Michelle.


  — Pendant l’enquête préliminaire, tenez-vous-en aux seules déclarations que vous venez de faire. Si on vous pose d’autres questions, je serai là pour vous orienter. Soyez calmes, posés, prenez tout votre temps pour répondre. Ne montrez jamais aucun signe d’hésitation.


  — Mais pour l’autre affaire, celle du shack...


  — Ne vous inquiétez pas, Simon : la légitime défense ne fait aucun doute.


  — Parfait. Mais on dirait qu’ils cherchent encore le coupable...


  — Je n’en sais pas plus que vous. Sur ce, je dois vous quitter. N’hésitez surtout pas à m’appeler s’il y a autre chose.


  Jimmy les attendait dans le parking de l’immeuble du FBI.


  — Ça n’a pas été trop long, Jimmy ?


  — Non, je lisais le journal. Ça s’est bien passé ?


  — Parfaitement, répondit Simon.


  — Shannon est un type épatant, ajouta Michelle.


  — Alors, tant mieux. Mais, pour Simon, le gros morceau est tout de même à venir !


  — Oui ! Disons que l’autre enquête m’inquiète un peu plus...


  Jimmy gara sa jeep dans le parking de l’auberge. Juste au moment où il allait couper le contact, il s’arrêta net et monta le volume de la radio.


  — Chut ! Écoutez !


  « Nous apprenons à l’instant, que la police fédérale vient de procéder à l’arrestation d’un individu, en rapport avec le meurtre de la jeune millionnaire Daisy Rivers, perpétré à l’Auberge de Valreiss Park. »


  — Elle était millionnaire ? Voilà un parfait mobile ! dit Michelle.


  Simon n’en pensait pas moins.


  Ils n’étaient pas si tôt sortis de la voiture que Louise accourut et se jeta dans les bras de Simon.


  — Mon Dieu que j’étais inquiète ! Tu vas bien ?


  — Très bien, ma chérie, répondit Simon. Tout s’est très bien passé.


  Ils rentrèrent tous à l’auberge, où les employés les accueillirent chaleureusement.


  — Écoutez-moi tous, dit Michelle, On vient juste d’entendre à la radio que le FBI vient d’arrêter deux personnes qui seraient impliquées dans le meurtre qui a eu lieu ici.


  Les questions se mirent à fuser de toutes parts. Puis, tous se tournèrent vers Simon.


  — Je n’en sais pas plus que vous, leur dit-il. Je me suis toujours douté que c’était un coup monté. Il y a eu trois coups de feu, vous les avez entendus comme moi. Le type que je retenais, son mari, n’en a tiré qu’un, le premier. Et c’était un tir à blanc. Pourtant, il était certain d’avoir tué sa femme. Donc, il ne savait pas qu’il n’avait pas de vraies balles dans son revolver. C’est étrange... Tiens ! Voilà Jack Sinclair ! On va peut-être en savoir plus long.


  — Alors, j’arrive en pleine réunion de famille ?


  — Si c’en est une, répondit Simon en souriant, tu dois en faire partie toi aussi !


  — On verra ça quand Cathy reviendra ! répondit-il en lui faisant un clin d’œil complice. Une chose est sûre, elle me manque beaucoup. Elle m’a écrit qu’elle va revenir plus tôt que prévu. Elle a une bronchite.


  — La pauvre ! s’exclama Michelle avec une fausse compassion. Attraper une bronchite en Provence au milieu des champs de lavande ! Moi, je crois qu’elle a une autre raison pour revenir... Elle s’ennuie !


  Simon ne laissa pas à Jack le temps de répondre.


  — Jack, t’es au courant pour le gars qu’ils viennent d’arrêter ?


  — Oui, je suis au courant depuis hier. Tu avais vu juste, Simon. C’était un coup monté.


  — Qui c’est, ce type ?


  — L’amant de la victime.


  — Mais son amant, c’est celui qui m’a fait enlever !


  — C’était son ex-amant. Apparemment, madame ne trompait pas que son mari !


  — Un deuxième amant ! Ça confirme mes soupçons, dit Simon.


  — Je t’écoute !


  — D’abord, je me suis posé la question : pourquoi le pistolet du mari était-il chargé à blanc ? La seule explication est que quelqu’un a enlevé les vraies balles à son insu. Et, selon moi, la seule personne qui a pu le faire, c’est la femme elle-même. Voilà comment je vois les choses : elle a eu vent du fait que son mari cherchait à la tuer, elle se confie à son nouvel amant (celui qu’on vient d’arrêter), qui lui dit d’enlever les balles, mais de faire en sorte que son mari lui tire dessus : tentative de meurtre, il sera arrêté et ils seront débarrassés de lui. C’est ce qui se passe, mais il y a un hic : l’amant évincé a vent du fait que la femme veut le quitter pour un autre et il décide de les éliminer, elle et son mari. Il tue son ex-maîtresse, mais rate le mari parce que je me suis jeté sur lui, et c’est moi qui suis touché. Ensuite, il engage deux malfrats pour m’enlever, car il croit que je suis le nouvel amant, tout simplement parce qu’il croit que je me suis jeté sur le mari pour la sauver !


  — Tout se tient. Bravo, Simon ! Tu ferais un bon détective !


  — Merci, Jack. La seule chose pas claire pour moi, c’est l’intérêt de l’ex-amant à tuer sa maîtresse et son mari !


  — On a découvert que Daisy Rivers avait fait un testament en sa faveur, à condition que son mari soit aussi décédé.


  — Ah ! Je comprends mieux ! Et j’imagine qu’il s’est dépêché de la tuer avant qu’elle fasse un nouveau testament en faveur de l’autre ! Mais pourquoi le nouvel amant a-t-il été arrêté ?


  — On l’interroge. On ne doit négliger aucune piste.


  — Au fait, Jack, en parlant de ça... Demain matin des inspecteurs du FBI doivent venir nous interroger, Michelle et moi.


  — Ici ?


  — Oui ! Ça me semble bizarre qu’ils se déplacent. Tu trouves pas ?


  — Effectivement. Vous auriez dû être convoqués à leur bureau de New Orleans. J’appelle tout de suite au bureau du FBI. Je connais un agent là-bas, Paul Drummond, qui pourra nous informer.


  — Allô, Paul ? Jack Sinclair à l’appareil. J’aurais besoin d’un petit service ! Pourrais-tu vérifier si vous avez programmé un interrogatoire demain matin à l’auberge de Valreiss Park ? OK, j’attends...


  Drummond revint au bout de quelques minutes.


  — Je vois. Il n’y a aucun interrogatoire de prévu. Écoute, Paul, j’ai avec moi deux amis qui ont été avisés que des investigateurs se présenteraient à l’auberge demain matin vers les onze heures pour les interroger soi-disant concernant le meurtre de l’auberge !


  Jack plaça la main sur le téléphone et se tourna vers Simon.


  — Il est allé parler avec son supérieur.


  Quelques minutes plus tard, Jack raccrocha, l’air préoccupé.


  — L’affaire se corse. Il semble que des policiers soient impliqués.


  — Ceux qui doivent venir nous interroger ? s’écria Michelle.


  — Il y a toutes les chances, dit Jack. Mais ne vous en faites pas, on va les coincer. Le FBI nous envoie des hommes à la première heure demain matin.


  — Eh bien moi, dit Michelle, demain matin j’emmène Louise loin d’ici.


  — J’allais te le demander, dit Simon. La dernière chose dont Louise a besoin, c’est d’être témoin d’une autre scène de violence.


  — Mais j’y pense ! s’exclama Michelle. Cathy doit revenir de voyage demain.


  — Pas de problème. Jimmy doit aller la chercher à l’aéroport. Je vais lui demander de la garder avec lui jusqu’à nouvel ordre.


  Dès six heures, le lendemain matin, ils étaient tous réunis autour de la table du petit déjeuner. Jack Sinclair avait passé la nuit à l’auberge, pour plus de commodité.


  Les agents du FBI avaient confirmé leur arrivée pour neuf heures, mais Simon et Jack avaient l’intuition que les choses ne se dérouleraient pas comme prévu. Dès que Louise et Michelle furent parties, ils mirent au point un plan d’attaque, au cas où.


  


  CHAPITRE 16


  Il était à peine huit heures quand Simon et Jack entendirent claquer les portières d’une voiture. Ils se plaquèrent de chaque côté de la fenêtre la plus proche : deux types relativement bien mis et assez costauds se dirigeaient vers la porte principale.


  — C’est eux, dit Simon. Avec trois heures d’avance. On a eu raison de se méfier.


  — OK, dit Jack, on fait comme on a dit.


  Jack Sinclair, qui avait revêtu des vêtements civils pour la circonstance, alla s’asseoir dans le petit salon pendant que Simon allait accueillir les visiteurs.


  — Lieutenant John Travis, du FBI, dit le plus petit des deux en remettant un peu trop vite son badge dans sa poche. Et voici mon collègue Hubert Prince. On vient voir Simon Schiller et...


  — Je ne vous attendais pas avant onze heures.


  — Vous n’avez pas été prévenu du changement ? demanda le dénommé Travis.


  — Non... On va s’installer dans un coin tranquille.


  Les deux hommes suivirent Simon jusqu’au petit salon. À leur arrivée, Jack se leva et leur tendit la main.


  — Je m’appelle Sam Drake. Je suis l’assistant de monsieur Schiller. Vous prendriez bien quelque chose à boire ?


  — Un scotch pour moi, dit le dénommé Prince.


  Travis lui donna un coup de coude.


  — Mon collègue a beaucoup d’humour. Il va prendre un café. Moi aussi.


  — Je vous apporte ça tout de suite, dit Jack en disparaissant en direction de la cuisine.


  Simon faisait de son mieux pour paraître détendu.


  — Michelle Simon n’est pas là, mais elle ne devrait pas tarder.


  — De toute façon, Schiller, c’est pour vous qu’on est ici.


  — Pour moi ? demanda Simon en faignant la surprise.


  — Qui êtes-vous réellement, monsieur Schiller ?


  Simon sentit son cœur s’emballer et ses mains devenir moites.


  — Je ne comprends pas...


  — Je pense qu’au contraire vous comprenez très bien !


  Simon se leva d’un bond.


  — Si vous voulez bien m’excuser. J’ai oublié de dire à mon assistant de ne pas mettre de sucre dans mon café.


  Simon sortir précipitamment en se demandant comment les deux types pourraient gober une excuse aussi absurde.


  — Leurs insignes sont faux, dit Simon à Jack.


  — C’était à prévoir, répondit Jack.


  — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  — T’as une arme ici, Simon ?


  — Il y en a un dans le bureau de Cathy.


  — Va la chercher...


  Comme il disait ces mots, les deux pseudos policiers firent irruption dans la cuisine, leurs pistolets pointés vers eux.


  — Suivez-nous ! cria celui qui s’était identifié comme John Travis.


  Jack croisa les bras et se tourna vers Simon pour lui signifier de rester calme.


  — Vous avez un mandat, je suppose ?


  — Ne jouez pas au plus fin avec moi ! Passe-leur les menottes !


  Prince s’approcha de Simon et lui passa les menottes pendant que l’autre tenait toujours Jack en joue. Au moment où Prince allait s’approcher de lui pour lui faire subir le même sort, Jack se jeta par terre et saisit Travis par les chevilles. Ce dernier perdit l’équilibre et, dans sa chute, appuya sur la gâchette. Mal lui en prit, car, au même moment, Simon avait prestement fait un croc-en-jambe à Prince, qui reçut la balle en pleine figure. Jack asséna alors une magistrale droite à Travis, qui s’écroula, inanimé. Il s’empressa alors de libérer Simon et de passer les menottes à Travis, tandis que son acolyte gisait sans vie, baignant dans son sang.


  Il n’y avait plus une seconde à perdre. Jack sauta sur le téléphone pour avertir le FBI. On lui répondit que trois agents étaient déjà en route.


  Au même moment, trois troopers firent irruption dans la pièce, leur arme à la main.


  — Chef Sinclair !


  — Vous tombez pile, les gars ! Venez nous aider à sortir ces canailles de l’auberge. Les agents du FBI sont en route, mais on a préféré ne pas les attendre !


  *


  Trois mois plus tard, on célébrait les fiançailles officielles de Louise Horton avec Simon Schiller, de Michelle Simon avec Jimmy Arsenault et de Cathy Arsenault avec Jack Sinclair.


  Pendant la fête, Louise entraîna Simon un peu à l’écart.


  — J’ai une surprise pour toi, mon amour. Ton cadeau de noces...


  Simon se passa la main sur la nuque, ne sachant trop quelle attitude adopter. Il se méfiait des surprises.


  — Prends ma main, dit Louise. Serre-la fort.


  Simon lui prit la main et la regarda. Elle souriait et avait l’air grave à la fois.


  — J’ai quelque chose à t’avouer, mon amour... Je... je me souviens de tout.


  Le cœur de Simon se mit à battre à tout rompre.


  — Tu veux dire que... ?


  — Oui, Éric ! J’ai recouvré la mémoire. En me réveillant à l’hôpital après mon agression, tout mon passé m’est revenu. Le Dr Page est au courant. Je l’ai persuadé qu’il me laisse te l’annoncer moi-même, à mon rythme.


  — Louise ! Si tu savais à quel point je désirais ce moment et le redoutais à la fois ! J’avais tellement peur que tu ne m’aimes plus...


  — Pourquoi ! Je t’avais pardonné, tu sais, quand tu étais enfermé dans cet abri antinucléaire. J’étais venu te le dire le jour où j’ai cru que tu avais été enterré vivant. J’étais venu te dire que je t’aimais toujours !


  Simon prit le visage de Louise dans ses mains et ils s’embrassèrent longuement. Lorsque leurs lèvres arrivèrent à se détacher, Louise regarda Simon intensément.


  — J’accepte de changer de nom. J’accepte de ne plus m’appeler Louise Bess, mais Louise Schiller. Mais à une condition.


  — Tout ce que tu voudras, ma chérie !


  — Les millions de dollars de l’assurance, je veux qu’on les rende.


  — Mais c’est m’envoyer directement en prison pour l’éternité !


  — Mais non, calme-toi. Ce que je veux, c’est qu’on donne tout cet argent à des œuvres de charité. Avec l’aide de Cathy, j’ai déjà pris des dispositions !


  — Cathy ? Ça veut dire qu’elle sait que tu as recouvré la mémoire ?


  — Oui. Je lui ai fait jurer de garder le secret. Tu ne m’en veux pas ?


  — Comment pourrais-je ? Je suis tellement heureux, Louise !


  — Alors tu veux bien qu’on donne cet argent ?


  — C’est une excellente idée, ma chérie. Ça scellera le début de notre nouvelle vie.


   


  ***


   


  Pour le plus grand bonheur de Simon et de Louise, leurs deux enfants arrivèrent à l’auberge deux semaines avant leur mariage. Les retrouvailles se passèrent dans la joie la plus totale.


  La triple noce eut lieu le 15 novembre 1963 dans une chapelle anglicane. Elle fut suivie de la plus magnifique réception jamais tenue dans la région.


  À la fin du banquet, Simon invita tout le monde à sortir sur la grande terrasse, devant l’entrée principale de l’auberge. Il leur réservait, dit-il, une surprise.


  Simon demanda à Louise de tirer le cordon afin de dénouer la toile qui recouvrait l’enseigne depuis plusieurs jours. Elle poussa un cri de joie en la voyant. L’auberge de Valreiss Park avait maintenant un nouveau nom, qui s’étalait en grandes lettres dorées :


   


  AUBERGE DE LA FÉE DES BAYOUS


   


  ***


   


  Une semaine plus tard, jour pour jour, le 22 novembre 1963, le monde entier fut secoué par la mort du président des États-Unis, John F. Kennedy, assassiné lors d’une parade dans les rues de Dallas, au Texas, État voisin de la Louisiane.


   


  FIN
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